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CHAPITRE PREMIER

Lhélibulle volète comme un gros papillon au-dessus de Washington. Dan consulte sa montre. Neuf heures du matin. Depuis leur départ du Q.G., dans la banlieue-sud, rien na attiré spécialement leur attention.

Sous eux, à trois ou quatre cents mètres, la foule grouille, navigue, saffaire. Ça ressemble à une fourmilière. Les automobiles à turbines rugissent, malgré les silencieux, sur les autoroutes suspendues qui traversent la capitale en tous sens. Les aérotrains glissent sur leur monorail. Bref, cest le spectacle quotidien des hommes et de leur civilisation.

Encore une matinée de routine, objecte Dan, logeant un chewing-gum dans sa bouche.

Il mastique consciencieusement, parce quil na pas autre chose à faire, quà attendre, ou à regarder. Il observe le pilote du coin de lœil, lui tend une plaquette vitaminée:

Sers-toi, Shops.

Merci, je préfère une cigarette.

Shops branche le pilotage automatique. Il tire un paquet de blondes de la poche de sa vareuse, en allume une, expulse quelques bouffées avec satisfaction. Dan grimace:

Moi, je préfère le chewing-gum.

Brusquement, il sursaute comme sil avait reçu une décharge électrique à travers le corps. Sur le tableau de bord, une lampe rouge clignote, impérative, silencieuse, comme un œil monstrueux.

Un appel, note-t-il, perplexe. Reprends les commandes, Shops. Nous allons très certainement nous porter vers un point précis.

Il enfonce une touche. Aussitôt, miraculeusement, une voix jaillit dun minuscule haut-parleur placé au-dessus de la lampe rouge. Une voix essoufflée, haletante, nouée par langoisse. Un homme affolé.

Allô, la police?

Dan se courbe vers le micro. Son dos sarrondit.

Oui. Ici patrouille volante M.T.17. Je vous écoute.

Vite! On attaque la Mondiobank. Les gangsters senfuient!

Les deux policiers, casqués, se regardent en fronçant les sourcils. La même idée traverse leur esprit. Ce ne peut être quun canular car il y a belle lurette quil nexiste plus de hold-up sur la Terre. Depuis exactement…

Le correspondant insiste. Sa voix reste oppressée.

Je vous en prie, dépêchez-vous.

Dan parcourt des yeux le plan de Washington déplié devant lui. Il cherche un repère, ne le trouve pas, maîtrise un geste de mauvaise humeur. En fait, il y a trop de banques à Washington. Impossible de les localiser toutes en quelques secondes.

Quelle rue? demande-t-il, excusant son ignorance.

113eRue. Je crois que, de toute façon, vous arriverez trop tard.

Que tous vos témoins restent en place, recommande Shops. Nous serons là-bas dans trois minutes.

Dan coupe le contact. Il sest arrêté de mastiquer et son chewing-gum forme une proéminence sous sa joue, comme une chique. Mais il sen moque. Lappel le préoccupe davantage. Son front se plisse. Sous son casque, il réfléchit rapidement.

113eRue. Oui, trois minutes suffiront.

Shops jette sa cigarette, actionne la turbine de lhélibulle. Lengin perd son immobilité, se jette dans le vide à la vitesse dune pierre qui tombe. Il reprend son équilibre au ras des buildings.

Diable! grommelle le pilote. Je croyais que nous naurions jamais plus à intervenir dans ce genre dappel. Depuis larrestation du dernier gangster notoire, Jen Stone, les banques respiraient.

Je le croyais aussi! soupire Dan. Sans doute Stone a-t-il laissé des adeptes, des adeptes qui ont mûri depuis dix ans. Car la police a foutu des sacrés coups de boutoir aux gangs internationaux. Tous les pays ont adhéré à lInterpool.

Les trois minutes sécoulent et lhélibulle plafonne au-dessus dun building de trente étages, qui abrite les bureaux de la Mondiobank. Shops pose lengin en douceur sur le toit-terrasse, puis les deux policiers sextirpent de leur cockpit, troquent leurs casques embarrassants contre des casquettes à visière. Leurs pistolets à rayons gonflent leurs étuis à hauteur du ventre.

Grouillons-nous, dit Dan.

Ils se précipitent vers la cage dascenseur ultra-rapide. En un peu plus dune minute, ils atteignent le rez-de-chaussée, foncent dans un hall désert et se heurtent à un gardien, sanglé dans un uniforme et portant une casquette aux initiales brodées.

Ah! Vous voilà, explique lhomme. Monsieur le directeur ma demandé de ne laisser entrer personne. Sauf vous, bien sûr. Vous êtes la patrouille M.T.17?

Oui, grogne Shops qui naime pas le regard du gardien posé sur lui avec insistance.

Il désigne linsigne qui orne sa vareuse afin déliminer toute équivoque.

Ça ne se voit pas, non? Que sest-il passé?

Les deux policiers pénètrent dans les locaux de la banque. Ils découvrent les employés figés derrière leurs guichets, encore sous le coup de lémotion. La pendule du grand hall marque neuf heures quatorze.

Trois clients, au centre du local, cherchent un apaisement à leur frayeur. Leurs visages pâles, leurs traits tirés, leurs yeux hagards, trahissent un certain désarroi. Larrivée des policiers met un terme à leurs alarmes, comme par enchantement. Les gueules se détendent, les poitrines se libèrent en soupirant. Comme si, dun coup, Dan et Shops apportaient la fin du cauchemar.

Un homme fluet, en costume sombre, se faufile vers les représentants de lordre. Ses mains tremblent encore légèrement et sa face est aussi blanche que sa chemise. Il espère une protection illusoire devant un événement quil croyait révolu, du domaine folklorique. Cest le directeur régional de la Mondiobank.

Cest moi qui vous ai appelés, halète-t-il. Hélas! Les gangsters sont partis depuis cinq minutes à bord dune voiture à turbines. À lheure actuelle…

Ça va, coupe sèchement Dan qui nattend pas des félicitations. Vous avez relevé le numéro?

Tout sest opéré si vite, en quelques secondes…, sexcuse le directeur. Dailleurs, nous ne sommes pas sortis de la banque.

Dan grimace. Labsence de témoignages ne facilitera pas lenquête. Certes, il informera son chef hiérarchique, mais il doit dabord procéder aux premières constatations. Il tire un mini-magnétophone de sa poche, tend le micro au responsable régional de létablissement.

Parlez. Comment ça sest passé?

Je me trouvais dans mon bureau. En conséquence, je nai pas assisté à lévénement. Mais le caissier…

Celui-ci savance, avec un visage blafard. De tous, la trouille la le plus secoué. Il se sentait particulièrement visé. La peur lui a extirpé plusieurs décilitres deau de son corps transi, lui a tordu la gorge, noué les entrailles, glacé les os. Il sest vidé de sa substance énergétique et maintenant, il chancelle, titube. La panique ne labandonne pas.

Tourné vers les policiers, il raconte que la banque venait douvrir ses portes. Neuf heures. Les trois premiers clients de la journée arrivaient lorsque quatre hommes entrèrent à leur tour, dégainèrent de gros revolvers dun style ancien mais néanmoins impressionnants. Lun des inconnus verrouilla la porte, monta une garde vigilante, tandis que les autres tenaient en respect le personnel, très réduit à cause des machines électroniques qui effectuaient désormais toutes les opérations.

Celui qui paraissait être le chef savança vers la caisse. Il savait certainement que ce jour-là, la banque remettrait de grosses sommes dargent à dimportants clients. Le caissier dut céder les liasses de billets jusquà épuisement.

Ce scénario, bien agencé, avait duré quelques secondes. Puis les gangsters sétaient retirés, toujours menaçants, et avaient sauté dans une voiture à turbines sans que personne nosât leur barrer le chemin.

La surprise a été telle, glisse le directeur, que ni mes employés, ni moi-même…

Dan a le chic pour interrompre les gens. Il le fait machinalement, parce quil naime pas les paroles inutiles:

De toute façon, vous nauriez pas pu grand-chose. Je suppose quand même que la caméra a fonctionné.

Il sapproche de la caisse grillagée, se tourne vers le responsable des opérations monétaires. Le caissier acquiesce dun signe de tête, précise:

La caméra était en route lorsque les gangsters sont entrés. Je servais un client, venu retirer une modeste somme.

Dan grogne de satisfaction. Il passe de lautre côté de la cabine grillagée, découvre la caméra, bien camouflée derrière dinnocents casiers. Lobjectif de lappareil est braqué face au guichet et filme les clients par-dessus lépaule du caissier.

Shops aide son collègue. Il ôte le film du chargeur de la caméra automatique, pas plus grosse que le poing dun homme, donc facilement dissimulable.

Avec ça, dit-il, nous identifierons le chef de la bande. Vous permettez?

Il glisse la pellicule dans sa poche. Depuis plusieurs années, toutes les caisses des banques sont équipées dune caméra, synchronisée avec une pendule électrique. Ce système de prévention, mis en vigueur au moment du regain des hold-up, possède un succès certain et aplanit les litiges. Des fiches visuelles de chaque client sont ainsi établies et permettent un contrôle très rigoureux, une identification aisée.

Dan narrête pas encore son magnéto. Il pose dautres questions:

Les gangsters étaient quatre. Ils portaient des masques?

Non, assure lun des employés. Nous avons parfaitement vu leurs visages.

Du toupet! grogne Shops. Ils étaient assurés de leffet de surprise.

Il se tourne plus particulièrement vers le directeur.

Et… le montant du vol?

Nous lévaluons actuellement. Mais il doit approcher les cent mille dollars.

Pssst! siffle Dan. Une coquette somme… Eh bien! jalerte la brigade. Elle enverra des enquêteurs. En attendant, je vous conseillerais de fermer votre banque.

Les deux policiers quittent les locaux de rétablissement, regagnent leur hélibulle. Shops sinstalle aux commandes.

Sale affaire! soupire-t-il. Cent mille dollars! De quoi tourner la tête. Tu timagines tout ce quon peut acheter avec ça?

Bah! Une paille pour des professionnels. Sil sagit de vulgaires amateurs, alors ils doivent jubiler. Partagés en quatre, ça fait quand même vingt-cinq mille dollars chacun.

Lhélibulle décolle du toit-terrasse dans le rugissement de sa turbine. Il survole la 113eRue où des badauds sagglutinent. La nouvelle se répand comme une traînée de poudre, ensemence littéralement la ville. Dans les agences de presse, les reporters sont sûrement sur les dents. Le plus spectaculaire hold-up de la fin du siècle, alors que la race des gangsters semblait anéantie!

Shops et Dan gagnent leur Q.G., dans la banlieue-sud. Ils se posent au parking, entrent dans un bureau, établissent un rapport verbal sur magnétophone, en attendant une photocopie de leurs déclarations écrites. Ils envoient la bande à leurs supérieurs. Dès lors, ils dégagent leurs responsabilités dans laffaire.

Pourtant, quelque chose les tenaille. Ils grimpent au onzième étage, poussent la porte des laboratoires de photo-cinéma. Shops sort le film de sa poche, lenroule sur un projecteur. Puis, dans la salle obscure, sur un écran, ils observent avec attention le déroulement du film pris par la caméra de la Mondiobank.

Limage, mobile, en couleur, montre le dos du caissier, à son poste habituel. Puis, derrière le guichet, un homme, revolver au poing. Un homme de haute stature, large dépaules, au faciès énergique, avec une légère calvitie sur les tempes. Des cheveux noirs. Aucun magnéto nenregistrait sa voix.

Dan stoppe le projecteur sur limage de linconnu, armé, menaçant. Il opère un grossissement. Les traits de lhomme deviennent dune netteté frappante.

Impossible! glapit le chef de patrouille, rallumant le studio.

Pourquoi? sétonne Shops. Ça te rappelle quelquun?

Un peu! marmonne Dan, cherchant dans un fichier avec une fébrilité exacerbée.

Ses mains tremblantes fouillent des fiches anthropométriques, des cartes perforées destinées aux machines électroniques. Il extirpe un rectangle cartonné du lot, le tend à son collègue.

Regarde. Tu pigeras.

Les yeux de Shops sarrondissent de stupeur, détonnement. Il observe les deux photographies, qui, de face et de profil, recouvrent la fiche signalétique et permettent une identification facile.

Jen Stone!

Oui, Stone, répète Dan en crachant son chewing-gum dans une boîte à ordures. Or, tu le sais parfaitement, Jen Stone, le dernier gangster de la planète, a quitté la Terre depuis dix ans, avec impossibilité de retour. Même en admettant quil ait pu sinfiltrer à bord dun astronef, le double contrôle, sanitaire et policier, qui sexerce à larrivée des cargos, laurait repéré.

Complicités, suppose Shops.

En tout cas, soupire Dan, ça va faire un drôle de bruit à travers le monde. Toutes les polices vont se lancer aux trousses de Stone. Serait-il revenu sur Terre pour cent mille dollars? Non, Shops. Il y a autre chose. Autre chose que nous sommes incapables de déceler.

Devant les traits figés de son camarade, le pilote fronce les sourcils. Décidément, Dan semble tourner les événements au pire.

Ça tinquiète à ce point? On retrouvera Stone, sois persuadé.

Franchement, je naime pas les mystères de ce genre. Jen reparaît un peu comme un fantôme, comme un double de lui-même. Or, je te défie de retrouver un fantôme, même avec la meilleure volonté du monde.

Shops allume une cigarette. Il rit, spasmodiquement. Une sorte de gloussement.

Les cent mille dollars volés… Ils sont palpables, eux. Ça devrait te rassurer, te prouver que les gangsters étaient bien des créatures de chair.

Les deux policiers hochent la tête, un peu dépassés par les événements. Ils décident de remettre le film de la caméra à leur chef hiérarchique. Puis le signalement de Stone est communiqué à toutes les brigades des États-Unis, et même de létranger.

***

Vénus. Une planète parfaitement vivable si lon ne se montre pas trop difficile. Avec des zones climatiques froides, tempérées, chaudes. Mais surtout des nuages, beaucoup de nuages chargés de vapeur deau. Les trois quarts de lannée sans soleil. Ou un soleil filtrant, comme à travers les frondaisons dune forêt.

On simaginait jadis pas mal de choses sur Vénus. Rien de tel que la vue directe pour se faire une opinion. Pas un paradis, non. Mais pas un enfer non plus.

Lhélibulle aborde locéan-sud. Un océan à la bedaine immense, deux fois le Pacifique, en tout cas souvent agité grâce à des vents qui secouent la surface et entraveraient une navigation habituelle. Mieux vaut ne pas se hasarder sur ces flots houleux, démontés, déchaînés. Cest ce que les hommes ont compris. Ils franchissent locéan par-dessus, car les vents soufflent au ras du sol.

À bord de lhélibulle, copie des engins terrestres, deux policiers. Des flics comme on en rencontre à Washington, au même uniforme. Ici, les fonctionnaires arborent la tenue dété car le thermomètre marque trente à lombre. Les chemises à col ouvert sont bleutées.

Les deux hommes, casqués, scrutent les îles qui tapissent cet océan monstrueux. Des îles et encore des îles, gorgées dune végétation tropicale, arborescente, aux fourrés inextricables. Un décor dAmazonie. Ces agglomérats de terre entourés deau ressemblent à quelque gigantesque continent quun cataclysme aurait morcelé, fragmenté. Cest du moins la thèse des géologues.

Perry et Hoker ont des gueules dAméricains. Ils mastiquent du chewing-gum avec un calme qui détend leurs traits, apaise leurs voix. Ils ne crient pas. Ils chuchotent. Dans le cockpit parfaitement insonorisé, le hurlement de la turbine ne parvient pas. Cest un havre de silence.

Sur la Terre, je crois quils sont tombés sur la tête, remarque Hoker. Ils nous demandent de vérifier si le locataire de M.Z.14 na pas quitté son périmètre. Tu te rends compte! Comment ferait-il pour séchapper de son île?

Il glousse avec ironie, hoche la tête. Il contemple le plan déployé devant lui, cherche M.Z.14, appuie son index sur le minuscule point numéroté.

Perry, qui pilote, hausse les épaules. Son visage, criblé de taches de rousseur, affiche un sang-froid complet. Pour laffoler, il aurait fallu un événement diablement plus important quune simple mission dinspection.

En somme, dit-il, nous allons les rassurer et ils conviendront quils se sont trompés.

Des ordres précis, impératifs, sont arrivés à la base américaine par le dernier cargo transplanétaire. Des ordres qui intéressent spécialement lîle M.Z.14. Une île comme les autres de locéan sud.

Tu as lu les journaux? demande Hoker.

Oui, comme toi. Jai lu des conneries.

Ils semballent vite. Leur imagination galope. Pourquoi nont-ils pas pensé un seul instant quil sagissait dun sosie, ou de quelquun qui ressemble à Stone? Non. Ils sobstinent. Ils croient fermement que cest Jen. Or, Jen na pas bougé de son île. Dailleurs, il en serait bien incapable. Non seulement il na pas les moyens de gagner la base, mais encore aurait-il fallu quil sintroduise à bord dun vaisseau en partance. Or, tu sais, les clandestins nont plus guère de chance à notre époque. Ils sont repérés par les machines électroniques.

Le vent violent secoue lhélibulle comme un prunier. Malgré ça, lengin garde sa stabilité ce qui prouve que les constructeurs ont réalisé un exploit technique. Le ciel charrie de gros nuages, prêts à crever. Ici, la pluie tombe avec facilité, à pleins seaux. Une pluie chaude, imbibant la terre comme une éponge.

Les deux hommes transpirent sans effort. Leur peau moite colle à leurs vêtements. Soudain, Hoker tend la main en dessous de lui.

Regarde. M.Z.14.

Il ne se trompe pas. Les calculateurs du bord ont déjà déterminé la position de lîle. Les coordonnées sont exactes et correspondent à celles de la carte. Car impossible de reconnaître ces lopins de terre grâce à des points de repère. Ils se ressemblent tous, ou à peu près.

Perry perd immédiatement de laltitude. Le sol se rapproche à grande vitesse. La cime des arbres oscille sous le vent.

Nous ne sommes pas venus ici depuis plusieurs mois, note le pilote. Depuis la dernière tournée de ravitaillement. Tu te souviens?

Oui, opine Hoker. Nous avions apporté des vivres et des médicaments à Stone.

Nichée au centre dune clairière, une habitation apparaît. Cest une maison hémisphérique, montée sur pivot. Le locataire loriente selon sa fantaisie, selon les vents, le soleil. Lhabitation, du type fonctionnel, convient parfaitement au climat, aux nécessités. Lacier et le verre entrent dans sa structure, apportent une solidité à toute épreuve. Au besoin, en cas de tornade, les baies vitrées sescamotent et des rideaux métalliques assurent une protection efficace.

Lhélibulle se pose dans la clairière. Le bruit de la turbine décroît, râle, séteint. Les deux policiers sautent sur le sol, vérifient leurs pistolets à rayons, car les habitants des îles sont tous des condamnés à perpétuité.

Stone ne nous a pas entendus, remarque Perry, cherchant le locataire sur sa terrasse.

Hoker savance le premier, gravit lescalier, accède à la terrasse panoramique doù lon domine toute lîle. La maison est tournée vers le sud, dos au vent.

Les policiers entrent sans frapper. Stone est allongé sur son lit et boit un jus de fruit. Il lit, paisiblement, ne se lève même pas à larrivée des visiteurs. Dun ton désabusé, il demande:

Un contrôle, à cette époque? Cest plutôt rare.

Perry et Hoker observent Jen. Il ne change guère, malgré les années. Dix ans quil végète sur cette île. Quand il en sortira, ce sera dans un cercueil. Condamnation à vie. Or, il avait quarante-cinq ans au moment de son procès.

Perry tire un journal de sa poche, le jette sur le lit.

Tiens, tu liras ça. Ça tintéressera sûrement.

Stone reste impassible. Il ramène ses pieds sous ses fesses, marque la page de son livre, le ferme, le pose sur les draps. Il jette un coup dœil vers le canard mais ne le touche pas.

Bah! Vous le savez. Plus rien ne mintéresse.

Voire! glousse Hoker. On parle de toi dans la presse.

Le visage du gangster ne bronche toujours pas. On le dirait taillé dans le roc, ou dans le béton. Depuis dix ans, il senlise dans une sorte dindifférence.

On se souvient encore de moi sur la Terre?

Tu as été célèbre, en ton temps. Figure-toi quon taccuse du hold-up de la Mondiobank, à Washington.

Cest une plaisanterie! grogne Jen, achevant son jus de fruit.

Je le crois aussi, assure Hoker. La preuve, tu nous la donnes. Tu ne peux pas être ici et, en même temps, sur la Terre. Ou alors tu aurais découvert la formule du dédoublement de la personnalité.

Stone hausse les épaules, lance un regard ironique aux policiers.

Je nai jamais rien compris aux formules. En tout cas, si vous venez me déranger pour des bêtises, vous auriez mieux fait de rester à votre base.

Tu nas pas de frère jumeau? sinforme Perry.

Non. Ni même de frère du tout. Jétais seul de famille. Mes vieux sont morts depuis belle lurette. Vous devriez savoir tout ça car je suppose que vous avez épluché mon dossier.

Tu sais, plaide Hoker en hochant la tête, ton dossier nest jamais parvenu entre nos mains. Tu nous prends pour des grosses têtes. Ou alors tu te fiches de notre gueule.

Ça va, soupire Perry, tirant son collègue par la manche. Filons. Nous ferons notre rapport. Stone na pas quitté son île.

Avant de sortir, Hoker se retourne vers le condamné.

Tu nas besoin de rien?

Non, marmonne Jen. Je suis un condamné modèle et je me conforme au règlement. Il existe des dates fixes où vous prenez les commandes. Je dresserai ma liste en temps utile. Maintenant, fichez-moi la paix.

Ne ténerve pas, Stone, jette Perry. Cest très mauvais pour ta santé. Or, je suppose que tu veux vivre encore longtemps.

Jen se dresse dun bond, hors du lit, crispe les poings. Son regard fulgure, foudroie les policiers. Mais il se maîtrise, se tait, car il éjecterait des injures.

Par limmense baie vitrée, demi-sphérique, il aperçoit Perry et Hoker qui regagnent leur hélibulle. Dès que lengin est hors de vue, il se précipite sur le journal laissé par Perry, louvre, remarque immédiatement un gros titre sur cinq colonnes.

Nom de D…! jure-t-il.

Puis ses traits se détendent. Un sourire tiraille ses lèvres. Pourquoi se fâcherait-il? Il faut quil garde son sang-froid, tout son sang-froid. Car ce quil lit est si extraordinaire!


CHAPITREII

Joë habite maintenant la 273eRue depuis quil a épousé Joan. Joë, cest-à-dire Maubry, le reporter de la T.V. américaine rendu célèbre par ses diverses enquêtes mouvementées, où il a toujours joué un rôle très important{1}.

Ce matin-là, il arrive à la Maison de la T.V., vaste ensemble ultra-moderne dans la banlieue-nord de Washington. Il soriente dans les rues de cette cité de la Technique, par habitude, se glisse dans un dédale de couloirs, tous semblables mais heureusement numérotés. Il parvient dans son bureau, scrute son courrier. Des lettres dadmirateurs, dadmiratrices, de quoi rendre Joan jalouse. Puis aussi des critiques, des articles de presse pas toujours aimables.

À peine assis, le visiophone sonne. Joë enfonce le contact, se penche vers lécran. Cest une opératrice du Central.

Monsieur Maubry? Le patron vous demande.

Robeson?

Oui. Tâchez de ne pas trop le faire attendre.

Daccord, jy vais tout de suite.

Il adresse un gracieux sourire à la standardiste, coupe la communication. Il connaît Robeson depuis dix ans. Autant dire comme sa poche. Cest un homme impulsif, bourré dinitiatives, et qui naime pas patienter. Il a été bombardé directeur des informations générales. Son activité couvre donc un vaste domaine, du simple fait divers aux plus grandes catastrophes en passant par les découvertes scientifiques.

Il exige de ses reporters une conscience professionnelle exemplaire. Il élimine les incapables, ceux qui ne possèdent pas le don du métier dans la peau. En revanche, il donne le meilleur de lui-même, paie de sa personne, et reconnaît les qualités de ses employés. Sauf quand la colère le suffoque. Dans ces moments-là, il foutrait tout le monde à la porte.

Quand Joë entre dans le bureau du patron, il ne ressent aucun complexe. Robeson lui a toujours dit, répété, au début de sa carrière, quil avait létoffe dun téléreporter. Aussi Maubry joue un peu sur du velours. Il se sent protégé par lombre de son directeur.

Manuel Robeson tend la main par-dessus sa table de travail surchargée de paperasses, comme à laccoutumée. Il mâchonne un gros cigare, car cest son point faible. Il ne peut pas travailler sil ne fume pas.

Ah! Bonjour, Maubry. Je vais vous aiguiller sur une affaire. Asseyez-vous donc.

Il ressemble à un ours. Ventru, énorme, adipeux, avec de grosses lunettes depuis que sa vue baisse. Il attend que Joë se cale dans le fauteuil. En début de journée, il est calme, extraordinairement familial.

Vous avez entendu parler de Jen Stone?

Oui, acquiesce Maubry. Son procès a fait sensation il y a dix ans.

Stone purge sa peine sur Vénus. Perpétuité. La peine de mort étant abolie, on na rien trouvé de mieux que denvoyer les condamnés à vie sur Vénus, depuis linstallation de bases sur cette planète. Javoue que cest une méthode élégante de sen débarrasser. Croyez-moi, ils ont le temps de réfléchir, de faire leur mea-culpa sur leur îlot perdu dans limmense océan-sud. Je me demande même si ce nest pas pis que la mort.

Vous voulez que jenquête sur le sort des condamnés à perpétuité? glisse Joë avec désinvolture.

Robeson abat son poing sur la table. Le meuble tremble, car les poings du patron pourraient assommer un bœuf. Son œil étincelant se vrille sur son employé. Sa voix se charge dune certaine sécheresse. Il napprécie guère les plaisanteries.

Je parle de Jen Stone. Du hold-up de la Mondiobank, si vous voulez. Vous allez mapprofondir ça.

Maubry se caresse le menton, hoche la tête.

Lenquête effectuée sur Vénus condamne les premières hypothèses. Stone na pas bougé de son refuge. Cest donc parfaitement idiot dadmettre…

Débrouillez-vous! coupe Robeson.

Voilà. Le grand mot est lâché, comme un spasme. Le terme revient à chaque mission. Débrouillez-vous! Lessentiel consiste à ramener un reportage intéressant. Peu importe la façon dont le reporter sy prendra.

Stone na pas de frère jumeau, ajoute le directeur, ni même de frère tout court. Cest clair.

Un sosie…, argue Joë qui tente de dissuader son patron.

Eh bien! retrouvez-le. Moi je veux bien. Mais certains détails, notamment le film pris par la caméra de la banque, ne laissent aucun doute. Il sagissait bien de Jen Stone.

Et ses trois complices?

Des inconnus. Stone nétait pas assez bête pour renouer avec ses anciens truands.

Maubry se dresse. Du poing, il frappe son front jusquà ce que les coups lui résonnent dans le crâne.

Enfin, si Stone était sur Vénus?

Robeson se fâche. Son visage bouffi se colore. La crise arrive et Joë ninsiste plus. Sinon le gros va gueuler comme un diable.

Fichez le camp, Maubry, et obéissez! hurle le directeur des informations générales. Ce nest pas de ma faute si, depuis plusieurs semaines, je suis assailli de coups de téléphone, de lettres, me demandant des précisions sur le hold-up de la Mondiobank, si cétait bien Stone, ou pas. Le public réclame à cor et à cri, des éclaircissements. Mon devoir, le vôtre aussi, est de satisfaire les téléspectateurs qui paient une redevance. Voilà pourquoi jexige une enquête sur cette affaire.

Il désigne la porte dun index inflexible, ajoute, courroucé:

Ne reparaissez devant moi que lorsque vous aurez un élément concret. Filez!

Joë se rapetisse. Il sait que lorsque Robe-son a donné un ordre, il ne se rétracte jamais. Aussi il tourne les talons, promet quil fera tout son possible. Il quitte le bureau directorial, abruti par la voix tonitruante de son patron. Au bar de la Maison, il boit un Cutty Sark. Lalcool le réconforte et le barman, qui connaît bien Maubry, sourit doucement.

Je parie que vous venez de recevoir un savon! Le vieux ne ménage pas ses cordes vocales, mais il na encore jamais attrapé une extinction de voix.

Joë paie son verre puis se dirige vers le service des archives. Il cherche dans le dossier de Stone. Il retrouve des coupures de journaux, des microbandes enregistrées, des photos. Il contemple le gangster, le compare avec lhomme filmé par la caméra de la Mondiobank. Les clichés ont normalement dix ans de différence. Sil sagit du même personnage, Stone aurait plutôt grossi, avec lâge, et sa calvitie se serait légèrement accentuée. Mais les traits restent identiques. Cette ressemblance frappante fait penser à un frère jumeau. Jen nen a pas. Cest bien ce qui épaissit le mystère.

Maubry relève une adresse, donne plusieurs coups de fil. Il prend le stratobus pour Miami, en Floride. Il a demandé au caméraman Will Hens de laccompagner.

Hens a déjà travaillé avec Joë. Cest un gars sympathique, qui adore son métier. Sa jeunesse le rend un peu exubérant, boute-en-train. Malgré ça, ses films sont remarquables. Il connaît les meilleurs angles de prise de vues. Question technique, chapeau.

Dans le stratobus, à cinquante mille mètres daltitude, il demande:

Où va-t-on?

Chez Claudia Wayte, lancienne maîtresse de Stone. Elle habitait Washington. Mais, depuis lexil de Jen, elle a choisi de se retirer à Miami. Stone lui a laissé un bon paquet de dollars.

La police la déjà interrogée. Elle affirme quelle na pas vu Stone depuis dix ans.

Sans doute. Mais Jen lui écrit. Ils échangent des correspondances. Et puis, Will, il faut bien commencer notre enquête quelque part.

À Miami, la Télé locale met une voiture à turbines à la disposition des deux reporteurs. Maubry et Jens embarquent leur matériel, caméra, magnéto, microphone. Au volant, Joë se dirige vers la périphérie de la ville. De somptueuses villas se succèdent. Ici, le terrain et les maisons coûtent très cher. Généralement, ce nest pas le paradis des pouilleux.

La voiture stoppe dans une impasse, devant une villa peut-être plus discrète que les autres. Discrète, parce que son prix de revient semble inférieur à celui de ses voisines. Claudia Wayte na pas voulu épater la galerie. Elle a choisi le confort, mais pas le super-luxe, linutile.

Néanmoins, une piscine occupe le jardin. Claudia, sur une chaise longue, nattend évidemment pas les visiteurs. Quand elle reconnaît la T.V., elle esquisse un geste de recul. Ses mains tremblent un peu et se jettent en avant, dans un réflexe de protection illusoire.

Laissez-moi tranquille! proteste-t-elle.

Elle sait les reporters tenaces, obstinés. Elle regarde Hens qui arme sa caméra portative. La technique ayant évolué, le matériel sest considérablement allégé. Plus de câbles, de fils encombrants.

Joë tient son magnéto à lépaule. Dans sa main droite, un micro.

Rassurez-vous, nous ne vous importunerons pas longtemps. Mais mon directeur ma dit quil me flanquerait à la porte si je ne vous interviewais pas. Vous décidez donc de ma carrière.

Le bluff marche magnifiquement. Claudia Wayte tombe dans le panneau, car il sagit dune nature sensible. De plus, Maubry ne semble pas un ogre. Plutôt joli garçon.

Elle ouvre son portail, introduit le loup dans la bergerie. Hens filme copieusement, ne se gêne pas. La fille, à quarante ans, reste agréable. Un corps encore souple, mince, entretenu par une culture physique adéquate. Pas une poche sous les yeux noirs, profonds. Pas une ride, ou du moins quelques soupçons, sur les joues satinées. Une chevelure de jais, opulente, soyeuse. Une robe qui colle et sculpte les formes. Des lèvres charnues, rouges. Stone ne choisissait pas des mochetés et avait du goût.

Joë tend son micro. Il marche à côté de Claudia Wayte:

La police vous a interrogée?

Oui. Jai reçu la visite des inspecteurs. Naturellement, je ne sais rien.

Vous croyez quil ne sagissait pas de Jen?

Elle se rassied dans sa chaise longue, lorgne vers la caméra braquée et se raidit. On la devine nerveuse. Ses mains continuent à trembler.

Puisque Jen na pas quitté Vénus! gémit-elle.

Daccord. Mais il pourrait y avoir substitution.

Elle sursaute. Tout ce qui touche Jen lélectrise. Elle regrette déjà davoir accueilli les reporters mais ne sait comment sen débarrasser. Comme des hippocampes collent aux coques des navires, les journalistes saccrochent à elle, la meurtrissent moralement, lui ressuscitent un passé douloureux. Depuis dix ans, elle goûtait enfin la tranquillité.

Une substitution? répète-t-elle, hagarde. Que voulez-vous dire?

Deux hommes peuvent se ressembler. Admettons quil y ait eu un échange, sur Vénus. À linsu de la police, bien sûr.

Claudia se fige. Son imagination galope. Ses ongles se crispent aux accoudoirs de sa chaise longue. Un frisson agite son corps. Elle navait pas envisagé cette éventualité. Pourtant, elle ladmet. Cet innocent reporter paraît même diablement intelligent. Détiendrait-il certains indices?

Alors? insiste durement Maubry, lœil vrillé sur sa proie.

Soudain, Claudia Wayte se dresse. Elle sagite, tremble des pieds à la tête comme si elle avait froid. Lémotion la terrasse. Depuis le hold-up de la Mondiobank, elle vit dans une anxiété extrême. Ses nerfs sont à bout. Elle se tient la tête du plat de ses mains, comprime ses tempes. Son crâne bouillonne, semble éclater. Oui, quil éclate, et le cauchemar prendrait fin.

Arrêtez! Arrêtez cette caméra! hurle-t-elle.

Joë adresse un signe impératif à Hens. Celui-ci acquiesce dun geste, stoppe sa prise de vues. Il met son appareil en bandoulière et commente:

Vous voyez, je vous obéis. Cette scène ne passera pas sur les écrans de T.V.

Claudia se détend, pleure. Son visage sinonde de larmes et cette soudaine attitude désarçonne un peu les reporters. Ceux-ci aident la malheureuse à sallonger dans sa chaise.

Là, ça ira mieux, assure Maubry. Restez calme. Pourquoi vous mettre dans un tel état à cause de Stone, si vous ne lavez vraiment pas revu depuis dix ans?

Elle pleurniche dans son mouchoir.

Jai menti. Jai revu Jen peu avant le hold-up de la Mondiobank.

Les deux reporters respirent un bon coup, car lair leur manque. Ils en apprennent de belles. Joë a tellement voulu bluffer quil extirpe la vérité. Mais tout ça tient-il debout?

Ici?

Oui, ici. Oh! Cétait bien lui. Ça ma fait un tel choc que je me suis évanouie. Vous comprenez que, depuis ce moment-là, mes nerfs sont ébranlés.

Pourquoi navez-vous pas dit la vérité à la police?

Les joues de Claudia se creusent. Son regard étincelle, comme si elle avait la fièvre. Sa voix se brise.

Vous ne pensez quand même pas que jallais vendre Jen! Mais quand vous avez suggéré cette histoire de substitution, mes nerfs ont craqué. Excusez-moi.

Elle reprend lentement son sang-froid. Ses yeux se sèchent, comme la rosée sèche sous le vent. Les larmes taries, elle offre des traits plus détendus mais encore crispés. La crise peut revenir.

Joë traque son interlocutrice. Il la conduit aux abois. Cest un jeu cruel dans lequel il excelle.

Jen vous a expliqué comment il avait pu séchapper de Vénus?

Non. Il na pas répondu à mes questions. Jai senti quil détenait un grave secret et il ne sest pas confié à moi. Il ma simplement assuré quil ferait payer très cher à tous ceux qui sétaient associés pour lenvoyer sur Vénus. Il ma aussi avoué que cet exil solitaire était pis que la mort.

Maubry soupire. Il nattend plus aucune confidence de Claudia Wayte. Elle ne sait rien dautre. En somme, peu de choses, mais des éléments de qualité.

Reposez-vous maintenant, conseille Joë. Nous vous laissons tranquille.

Avec effort, elle redresse la tête. Linquiétude taraude sa face, anémie son teint, voile son regard.

Vous ne direz rien à la police?

Rien, assure Maubry. Parce que, dans notre profession, nous ne sommes pas des donneurs. Nous jouons le jeu. Chacun pour soi.

Les deux reporters regagnent hâtivement leur voiture. Hens place sa caméra sur le siège arrière.

Claudia Wayte nous a monté un canular. Elle na pas pu voir Jen puisquil se trouvait sur Vénus. Quant à ta petite histoire de substitution, laisse-moi rire. Comment Stone aurait-il fait pour passer à travers les opérations de contrôle, dabord au départ, puis à larrivée sur Terre? Hein, explique-moi un peu. Les flics lauraient reconnu.

Joë sinstalle au volant, hausse les épaules. Il met la turbine en marche, gagne lautoroute qui conduit vers le centre de Miami. Il ny comprend rien. Laffaire prend la tournure dun vrai casse-tête chinois. Ou dun tour dillusion.

***

Dans la salle dix-neuf, au Q.G. de la police, linspecteur Scall tient une conférence de presse. Il a invité les représentants des principaux journaux américains. Une foule de reporters, de photographes, avide de sensationnel, sentasse sur les bancs, sagite. Un brouhaha émane de cette ambiance survoltée. Tout le monde sait que Scall parlera de Jen Stone.

En effet, il parle. Posément, dosant ses mots, navouant que ce quil veut, que ce quil juge bon doffrir en pâture à son auditoire affamé. Il se taille un succès certain, redresse la tête, bombe le torse. Il joue les vedettes devant la caméra de Hens.

Car la T.V. a reçu aussi une invitation. Scall ne pouvait pas faire autrement et cest même vers la T.V. que linspecteur se tourne. Il sera le premier à se regarder sur le petit écran, car lémission passera en différé.

Scall annonce que ses services ont procédé à larrestation dun nommé Jo Clayton. Pas un inconnu pour les fichiers anthropométriques. Quelques condamnations, pour des bagatelles. En somme, pas un seigneur dans sa spécialité. Plutôt un truand de seconde classe.

Linspecteur tient son auditoire en haleine. Il corse le suspense lorsquil apprend que Clayton faisait partie des quatre individus qui avaient attaqué la Mondiobank. Les employés de la banque, confrontés avec lui, lont formellement reconnu.

Scall passe sur les circonstances de larrestation. Au micro, à la tribune, il ressemble de plus en plus à un orateur en train de prononcer un discours politique. Il révèle que Clayton, interrogé, a certifié que le chef de bande était bien Jen Stone.

Un chahut spontané secoue la salle. Les journalistes commentent la nouvelle avec animosité. Un certain scepticisme burine des visages. Sur dautres se reflète une grande perplexité. Enfin, des âmes sensibles se demandent sils ne nagent pas en plein merveilleux, en plein rêve, ou en plein cauchemar. Le doute, la panique, linquiétude, se mêlent et suscitent diverses réactions. Les flashes crépitent en direction de Scall, aveuglé.

Celui-ci met un terme à la conférence. Mais les journalistes se ruent vers lui, se bousculent. Cest une cohue indescriptible.

Inspecteur! Inspecteur! Des précisions, sil vous plaît…

Joë joue des coudes. Il se faufile au premier rang et par chance, Scall le reconnaît. Il vient vers lui. Cette préférence provoque un certain tumulte, des protestations. Enfin, le silence sinstalle, les oreilles se dressent. Scall parlera pour tout le monde, finalement.

Hens, juché sur un banc, filme ce quil peut. Il aperçoit à peine linspecteur, noyé dans la masse des reporters. Les images refléteront bien lambiance survoltée qui règne ici.

Maubry tend son micro.

Clayton est sûr quil ne sagissait pas dun sosie?

Sûr. Il avait déjà travaillé pour Stone. Des missions sans envergure. Néanmoins, il connaissait bien certaines attitudes de Jen. Cest pourquoi il a pu lidentifier sans difficulté.

Il sait comment Stone a pu quitter Vénus?

Scall sourit.

Non, ce serait trop beau. Jen ne sest confié à personne. Pas même à sa maîtresse, Claudia Wayte. Vous pensez bien que nous avons interrogé tous ceux qui, jadis, avaient approché Stone de près.

Ça na pas paru bizarre à Clayton?

Clayton a cru que Jen sétait évadé. Il ne savait pas encore, à ce moment, les résultats de lenquête sur Vénus.

Et maintenant quil sait?

Il ny comprend rien.

Linspecteur se dégage, non sans effort, de la marée humaine. Il sextirpe littéralement des mains qui lagrippent, ne répond plus à aucune question. Mais il ouvre une porte au fond de la salle dix-neuf. Un homme entre, menottes aux poignets, encadré par deux policemen athlétiques.

Jo Clayton, présente-t-il. Je vous permets de le photographier.

Les flashes crépitent, une fois de plus. Des éclairs de magnésium fulgurent et Clayton tente de se camoufler le visage avec ses bras repliés. Ses menottes le gênent. De toute manière, sa gueule paraîtra dans les journaux, en première page, et sur les écrans de T.V.

Des questions sont adressées au prisonnier, mais Scall met un terme définitif à la conférence, malgré les protestations des reporters. Clayton disparaît avec ses gardes du corps.

Du coup, la meute affamée na plus rien à se mettre sous la dent. Elle reflue, plutôt en désordre, vers la sortie. Cest la ruée vers les salles de rédaction.

Joë et Hens rejoignent leur voiture, au parking. Avec un peu dhabileté, les monteurs pourront préparer le film pour le bulletin dinformations de midi.

Dès son retour à la Maison de la T.V., Maubry demande audience auprès de Robeson. Il développe devant son patron les révélations faites par Scall.

Le directeur allume un cigare.

Personne ny comprend rien! grommelle-t-il. Les déclarations de Jo Clayton, ce complice de second ordre, ne font quépaissir un mystère déjà passablement embrouillé.

Joë expose lidée quil mûrit depuis quelques jours. Il sattend à une explosion mais tant pis.

Donnez-moi un billet pour Vénus, patron, et je vous ramène quelque chose de sensationnel.

Robeson sétrangle. Il tousse, crache une volute de fumée. Son visage devient presque violet.

Vénus! Vous voulez ma ruine!

Ce nest pas vous qui payez, mais la Maison.

Cest la même chose. Je dois rendre des comptes. Le voyage coûte une petite fortune.

Joë soupire.

Alors, ne vous désolez pas si je ne vous livre que de plats reportages. Lénigme de toute laffaire se situe sur Vénus. Pas sur la Terre. Ne loubliez pas. Le vrai Stone sest échappé. Chercher comment, cest mon but.

Robeson reprend son calme. Il contemple son reporter avec ironie.

Tiens! Tiens! Maubry. Je croyais que vous nadmettiez pas la possibilité dune évasion.

Après les déclarations de Claudia Wayte et de Jo Clayton, ma conviction sest ébranlée fortement. Je maintiens mon idée de substitution. En conséquence, lhomme qui occuperait actuellement lîlot M.Z.14 ne serait pas Jen Stone, mais quelquun qui lui ressemble. Si nous parvenions à prouver cette substitution, lénigme serait résolue. La police ne détient encore aucune preuve.

Le directeur expulse une bouffée. Il calcule mentalement le prix de deux billets pour Vénus. Le total laffole un peu. Il grince des dents.

Je comprends. Battez la police de vitesse et le transport sera rentable. Car naturellement, vous emmenez Hens.

Joë acquiesce. Robeson marque une dernière hésitation.

Je me lance dans des frais inconsidérés. Mais cest bien parce que jai confiance en vous, Maubry. Si jamais vous ne me ramenez pas la clef du mystère, je vous flanque à la porte, avec Hens. Même avec vos dix ans de carrière derrière vous! Tenez-vous-le pour dit.

Il allonge la main vers linterphone, appelle sa secrétaire.

Retenez deux places pour le prochain cargo en partance pour Vénus. Oui, Vénus! Ça vous étonne?

Il relève le contacteur, hausse les épaules.

Cest la première fois que je vous envoie aussi loin, Maubry. Tâchez den faire bon usage.

Merci, patron, jubile Joë, le visage inondé dun sourire de triomphe.

Il sort en vitesse du bureau directorial, file chez lui, dans la 273eRue. Il trouve Joan en train de taper un article.

Tu travailles? Montre un peu.

Joan se fâche. Elle voile de ses deux mains le papier qui dépasse du rouleau de la machine à écrire. Elle minaude:

Secret, mon chou. Cest un article sur Jen Stone. Je rafraîchis la mémoire de mes lecteurs. Tu le liras quand il paraîtra dans le Star-Tribune.

Du réchauffé, grimace Joë en embrassant sa femme. Demande plutôt à Scriber, ton rédacteur en chef, sil ne te paierait pas un déplacement sur Vénus. Je tiens à temmener avec moi.

Joan croit que son mari est dingue. Puis, sérieusement, elle exige des explications. Maubry développe alors le plan quil a échafaudé.


CHAPITREIII

La base américaine sétend sur des kilomètres carrés. Elle comporte surtout des laboratoires, très bien équipés. Nimporte quel savant du monde entier, sans distinction de race, de nationalité, de religion, peut venir ici. Il y trouve un accueil chaleureux. Il dispose des laboratoires à son gré pour y poursuivre des études, réaliser des expériences. Il a le droit de se rendre sur nimporte quel point de Vénus, sans escorte particulière, mais ceci sous sa responsabilité. Son temps de passage dans les labos nest nullement limité.

Seule restriction inévitable, logique: laccueil demeure en fonction de la limite des places disponibles. Dautre part, les savants ne doivent pas se livrer à des actes capables de nuire à la sécurité de leurs collègues.

En somme, une base purement scientifique. Joë et Joan sen aperçoivent immédiatement quand ils débarquent du gros cargo spatial. Ils croisent un tas dindividus en blouse blanche. Des jeunes, des vieux, des gens de tous âges, de toutes races. Cest un peu un centre cosmopolite, où se parlent toutes les langues.

Hoker et Perry se tiennent à la disposition des reporters. Ils aident ceux-ci à transporter leur matériel dans les centres dhébergement. Joë et Joan occupent une chambre seule, tandis que Hens couche dans un dortoir avec le correspondant local de la T.V., un certain Murray Craig.

Craig nobserve pas avec un œil bienveillant larrivée de ses collègues. Il exècre les envoyés spéciaux, mieux payés que lui. À côté deux, il se sent parfaitement inutile et se contente de la rubrique des chiens écrasés. Sa place de «permanent» néveille en lui aucune ambition. Il reçoit les informations toutes cuites et il na plus quà les assaisonner. En général, les papiers quil envoie à Washington reflètent lambiance de la base, son activité sans cesse renouvelée. De grands noms scientifiques transitent sur Vénus. Mais comme Craig nest pas cameraman, ses reportages se bornent à une simple relation des faits. Pas de bandes filmées.

Pourtant, à force de patience, defforts, les envoyés spéciaux sattirent la sympathie de Craig. Celui-ci se déride. Il comprend que son devoir, son intérêt, consiste à collaborer avec eux. Il se met à leur disposition. La police consent même à leur prêter une hélibulle.

Joan range ses affaires dans la penderie. Par la fenêtre, Joë regarde le paysage. À quelques centaines de mètres, locéan bat la grève de sable fin, lèche des rochers. Une eau tiède, selon Craig, dépourvue danimaux dangereux, excellente pour la baignade. Dailleurs, la plage est un lieu de prédilection pour la détente, malgré les nuages fréquents qui obscurcissent le ciel.

Dans le fond, soupire Maubry, nous nous faisons une idée très fausse de Vénus. Je mattendais à un décor plus agressif. Sauvage, désert, certes, mais pas abominable. Sur la Terre, on découvre pire.

Au loin, à plusieurs kilomètres, sétire une ligne sombre: la forêt. Des arbres géants, des fougères arborescentes, des lianes. Un fouillis végétal, inextricable. Une barrière quun homme sensé ne franchit même pas. Mais le survol est facile, grâce aux hélibulles.

Joan a revêtu un pantalon dété, aux couleurs claires. Un chemisier bariolé. Elle a relevé ses cheveux. Bref, elle se met à laise comme si elle se trouvait dans une station balnéaire de Floride ou de Californie. Ses yeux sabritent derrière des lunettes noires car la réverbération brûle la rétine.

Joë serre sa femme dans ses bras, lembrasse. La joie rayonne sur son visage.

Tu sais, susurre-t-il, jai eu peur, très peur. Jai cru que Scriber ne te donnerait pas ton billet.

Il a hésité. La dépense la fait réfléchir. Il sest décidé quand je lui ai dit que Robeson tenvoyait ici. Concurrence, tu comprends. Il veut battre la T.V. de vitesse, comme toujours. La T.V., cest sa hantise, son cauchemar, bien plus que ses rivaux de la presse écrite.

Maubry resserre son étreinte, triomphant. Son regard distille une certaine supériorité.

Je te tiens, jubile-t-il. Tu ne pourras jamais plus me griller.

Elle le repousse vivement, avec une sorte de répulsion, toutes griffes dehors. Elle ressemble à une tigresse.

Je tai épousé, Joë. Soit. Mais souviens-toi de nos conditions. Question travail, chacun pour soi, comme par le passé. Jadore te concurrencer et ma plus belle récompense est de faire paraître mon article avant le tien.

Ma petite garce adorable! bredouille Maubry, ouvrant de nouveau ses bras.

Joan va sy jeter lorsquon frappe à la porte. Hoker demande si les reporters nont besoin de rien. Joë va répondre par la négative lorsquil se ravise:

Demain matin, Hoker, nous aurions besoin dune hélibulle. Cest possible?

Oui. Avec un pilote?

Craig sait piloter. Jespère que vous avez confiance en lui. Il vous ramènera votre taxi.

Oh! Craig, oui. Cest moi qui lai entraîné. Un excellent élève.

Le policier fronce le sourcil, ajoute:

Où voulez-vous aller?

Maubry lance un clin dœil complice vers Joan. Il glisse:

Mais sur M.Z.14. Vous croyez que nos patrons nous ont payé le voyage pour interviewer des scientifiques?

Hoker hoche la tête, se caresse le menton.

Jen Stone. Je vois. Sur la Terre, ils poursuivent leur petite idée. Des obstinés! Enfin, quoi! Nous avons été chargés, Perry et moi, de vérifier si Stone était toujours dans son îlot. Croyez-moi, cétait bien lui.

Vous en êtes sûr? insiste Joë.

Depuis dix ans, nous ravitaillons les condamnés de locéan-sud. Nous connaissons chaque exilé comme notre poche. Stone en particulier.

Vous les ravitaillez tous les combien?

Chaque trimestre. Ils dressent une liste de ce dont ils ont besoin, et nous leur donnons généralement satisfaction.

Joan pulvérise un fixateur sur ses cheveux. Elle imagine les îlots perdus dans locéan.

En somme, la vie des condamnés à perpétuité nest pas dépourvue dun certain bien-être.

Dans un sens, explique le policier. Mais deux choses leur rendent cette existence odieuse, infernale: linactivité et la solitude. Il faut avoir des nerfs solides. Plusieurs ont craqué. Ils sont devenus dingues. Ne les plaignons pas. Ce sont des condamnés à mort en survie et ils doivent expier leurs crimes. Ne serait-ce que pour leur ôter lenvie de recommencer, ou pour donner lexemple aux autres.

Maubry se racle la gorge. Il a bien promis à Robeson quil ramènerait la clef du mystère, mais il ne sait pas très bien si son plan réussira.

Stone nous recevra?

Nécessairement. Il na pas les moyens de vous renvoyer. Seulement je ne vous certifie pas quil parlera volontiers devant votre caméra.

Nous ruserons, dit Joë qui avait déjà sa combine. Nous partirons demain matin.

O.K., acquiesce le policier, portant la main à sa casquette dans un salut amical. Craig connaît la région. Je vous rassure, si vous lignorez: il nexiste pas de faune sauvage sur Vénus. Rien que dinnocents animaux dépourvus dagressivité. Par contre, les vents constituent un danger bien plus important. Je tiens à vous mettre en garde. Nous ne pouvons pas assurer votre protection, car nous disposons deffectifs trop peu nombreux. Nous dégageons notre responsabilité en cas daccident.

Je sais, opine le téléreporter. Nous avons accepté ce voyage à nos risques et périls.

Le lendemain, au matin, tandis quun pâle soleil éclaire le ciel, Joan, Joë, Hens et Craig quittent la base sous lœil un peu soucieux de Hoker. Mais le règlement autorise la visite de journalistes aux condamnés. Ce qui donne une illusion de liberté totale.

Murray, aux commandes, se dirige immédiatement vers le sud. Cest un homme dune quarantaine dannées. Il a accepté le poste de «permanent» sur Vénus parce quil nexige pas des qualités exceptionnelles. Dautre part, les volontaires manquaient. Craig ne sest pas sacrifié, mais, enfin, il a renoncé à certains privilèges que lui octroyait la civilisation terrestre. À la base, linactivité, labsence de divertissements, vous encroûtent au point de contracter une flémingite chronique.

Après plusieurs heures de vol, ils atteignent locéan-sud. La météo, au départ, leur a signalé un plafond bas, mais le vent ne devait sélever que la nuit prochaine. Ils effectuent donc leur voyage par temps calme.

La surface de leau ressemble à une nappe dhuile. Craig ne sy trompe pas. En quelques minutes, locéan change de visage. Il secoue, bave, devient une bête en furie.

Sur la carte du bord, Murray désigne un îlot:

Tenez. Voici M.Z.14, la tanière de Jen Stone.

Lhélibulle plafonne à un kilomètre daltitude. Par le cockpit, Joan, Joë et Hens observent le lopin de terre à forme triangulaire, recouvert dune végétation dense. Sauf la côte-ouest, rocheuse.

Maubry glousse de satisfaction:

Nous pourrons facilement nous dissimuler. Vous pouvez vous poser, Craig. Stone va en faire une tête en reconnaissant la T.V.!

Lengin perd de laltitude. Son pilote prouve quil a reçu des leçons profitables car il ne commet aucune erreur à latterrissage. Il prend contact avec le sol de la clairière, près de la maison sur pivot.

Stone, sur sa terrasse, assiste à larrivée des visiteurs, le sourcil froncé. Il ne reconnaît ni Hoker, ni Perry. Aussi une instinctive méfiance burine ses traits.

Hello! crie Joë, tête levée vers le balcon. Télévision américaine. Nous pouvons monter?

Jen grogne une approbation. Cette visite meublera sa solitude pour un certain temps. Il suit des yeux les reporters, remarque la présence de Joan. Il ne tend pas la main à Joë qui accède le premier sur la terrasse.

Entrez, invite-t-il, désignant la porte-fenêtre.

Craig et Hens restent au-dehors. Joë et Joan sasseyent sur des fauteuils alors que le gangster se vautre sur le lit. Jen allume une cigarette, sans en offrir. Ça ne prive pas Maubry qui ne fume quexceptionnellement.

Lironie stigmatise le visage de lexilé:

Vous venez pour filmer ma gueule?

Vous acceptez? demande Maubry avec un certain malaise dans la voix.

Volontiers. Je men balance, et jai lhabitude. Il y a dix ans, jai dû être lhomme le plus photographié de la Terre.

Joë soupire de satisfaction. Il sattendait à plus de réticence chez Stone. Il trouve un homme compréhensif, parfaitement calme, au seuil de lindifférence. Il paraît supporter admirablement sa solitude.

Hé! Hens! appelle Joë. Tu peux venir. Vous aussi, Craig.

Will entre à son tour, caméra en bandoulière. Il cherche le meilleur angle pour filmer le truand. Il met un genou au sol, braque son appareil. Un léger ronronnement apprend que la caméra fonctionne.

Craig, effacé, se planque dans un coin, hors du champ optique. La cigarette pendante au bout des lèvres, Jen se montre désabusé:

Jattends vos questions.

Joë a préparé une série. Il ne sait pas sil les posera toutes. Il commence par les principales:

Naturellement, vous navez jamais quitté votre îlot depuis dix ans?

Stone reste impassible, comme il létait devant Hoker et Perry:

Lenvie dune évasion trotte en moi. Mais je la garde dans ma tête. Illusion. Je ne sais pas si vous vous faites une idée exacte de ma situation. Une île entourée par un océan furieux. Si, par hasard, jarrivais jusquà la base américaine, je me ferais immanquablement pincer.

Maubry tend son micro tandis que Joan enregistre sur son magnéto portatif.

Nous avons interviewé votre ancienne maîtresse avant notre départ de la Terre, explique Joë.

Il feint un oubli de mémoire, se frappe le front:

Voyons… Comment sappelle-t-elle, déjà? Jai son nom sur le bout de la langue. Oui, Claudia Barte.

Non, rectifie Stone. Claudia Wayte.

Ah! Oui, Wayte, répète le téléreporter en souriant. Eh bien! votre petite amie, qui habite Miami, nous a déclaré que vous étiez passé chez elle peu avant le hold-up de la Mondiobank.

Un léger tressaillement secoue les traits de Jen mais disparaît très vite. Lhomme semble habitué aux pires situations. Il possède un système nerveux parfaitement équilibré. Du sang-froid, de la volonté, de la maîtrise. Ça suffit largement à conférer une certaine intelligence même à un individu dépourvu de diplôme.

Cette chère Claudia vieillit! Elle me confond avec un autre. Quelquun se fait passer pour moi sur la Terre. Quelquun qui me ressemble étrangement.

Jen se lève, cherche dans un tiroir. Il revient avec un tampon encré, une feuille de papier blanc. Il explique que le tampon lui sert à rédiger les en-têtes de ses lettres. Sa griffe porte le numéro de son île: M.Z.14.

Il ouvre la boîte à tampon, appuie son pouce sur la partie encrée. Il recommence avec lautre main. Puis il applique sa double empreinte sur le papier blanc.

En se lavant les doigts avec un produit détersif, il commente:

Vous donnerez ce papier à Hoker, ou à Perry. Ils ont oublié cette petite formalité lors de leur dernière visite. Japporte ainsi la preuve irréfutable que je suis bien Jen Stone, le vrai, puisque certains croient le contraire, que je suis un faux Stone.

Joë, visé, avale sa salive. Sa pomme dAdam monte et descend plusieurs fois dans son gosier. Le papier, où sinscrivent les empreintes, tremble dans la main de Maubry.

Le condamné revient sur son lit, éclate de rire en observant la mine déconfite du téléreporter. Dailleurs, Joan, Hens et même Craig, devinent que la substitution de personnage savère utopique, dénuée de sens, quasiment impossible.

À la base, ajoute Stone, ils possèdent le double de mes empreintes digitales. Vous pourrez vérifier.

Lironie cingle les reporters qui se lèvent, déçus. Si Jen na jamais quitté son île, alors quel est lhomme qui a attaqué la Mondiobank?

Une dernière question, pose Joë. Clayton, vous le connaissiez?

Jo Clayton?

Oui.

Stone met les mains dans ses poches. Son mégot lui brûle les lèvres. Encore une fois, il ne sourcille pas; comme sil sattendait à ces questions et comme sil avait déjà préparé les réponses:

Bah! Un truand de deuxième classe. Avant ma condamnation, je lui avais confié quelques missions secondaires. Un brave type, Jo. Pourquoi me parlez-vous de lui?

Parce que la police la arrêté et limplique dans le hold-up de la Mondiobank. Lui aussi vous a formellement reconnu.

Jen hausse les épaules, regarde létat du ciel par les larges baies. Un air tiède pénètre dans lhabitation:

Si vous voulez rentrer avant la nuit, grouillez-vous.

Merci du conseil, Stone. Nous en ferons bon usage, grommelle Hens, pliant sa caméra. Nous reviendrons peut-être vous voir.

Cest ça. Vous me ferez plaisir.

Quand les reporters regagnent leur hélibulle, ils ressentent tous la même impression. Stone sest fichu de leur figure. Pourtant, les empreintes digitales ne constituent-elles pas une preuve formelle? Si le gangster les a données avec un tel enthousiasme, cest quil se sent sûr de lui. Très sûr.

***

La nuit surprend lhélibulle au-dessus de locéan-sud. Mais ni Joë, ni Craig, Hens ou Joan, ne saffolent. Au contraire. Une sorte de satisfaction marque leurs visages. Ils ont même fait tout leur possible pour sattarder au maximum chez Stone.

La météo prouve lefficacité de ses satellites, dont plusieurs orbitent autour de Vénus. Le vent se lève dès la tombée de la nuit. Il souffle dabord sans trop de violence, mais ça ne durera pas. Craig devine que la tempête arrive. Heureusement, au-dessus de cinq mille mètres, cest le calme plat.

Les rafales chahutent un peu lhélibulle. Dans le cockpit, les passagers saccrochent aux poignées élastiques. En dessous, locéan noir étire son ventre insoupçonnable, menaçant, prêt à engloutir les imprudents ou les accidentés.

Votre coquille de noix tiendra le coup? demande Joë, inquiet.

Ne vous en faites pas, dit Craig, rassurant. Ces engins en ont vu dautres. On retourne sur M.Z.14?

Bien sûr. Nous nen sommes guère éloignés. Nous faisons du surplace depuis une heure.

Craig éteint ses feux de position, par sécurité. Il convient que Stone ne saperçoive pas du retour de la bulle. Sinon il prendrait la chose de travers et tout le plan de Maubry serait fichu par terre.

Le véhicule fait demi-tour. Il sabaisse jusquà raser les flots déjà démontés. Les vagues se brisent les unes contre les autres dans un fracas inquiétant. Leurs crêtes sourlent décume. La furie démentielle commence.

Quelque chose de sombre se profile dans les ténèbres, sous lhélibulle.

M.Z.14, précise Craig.

Vous êtes sûr? doute Hens dont la confiance envers Murray paraît limitée.

Oui. Les appareils sont formels. Ils délimitent automatiquement nimporte quel point, sans jamais se tromper.

Craig ajoute, à lintention plus particulière de Maubry:

Je vous laisse sur la côte-Est?

Oui. Quen pensez-vous?

La fierté fouette Murray. Si on lui demande un conseil, cest quil sert à quelque chose. Joë semble très habile pour sattirer la sympathie dautrui. Or, il a besoin de Craig.

Parfait, acquiesce celui-ci. La côte-Ouest se prolonge par une bande rocheuse. Latterrissage serait difficile. À lEst, au contraire, lîlot dispose dune plage de sable fin. Méfiez-vous quand même. Stone prend son bain précisément sur cette plage.

Comment savez-vous tout ça?

Je soutire certaines confidences à Hoker et à Perry. Une certaine amitié nous lie.

La bulle se pose sur le sable. Quand Joan, Hens et Joë abandonnent le couvert du cockpit, un vent violent les assaille. Ils courbent les épaules, se tassent, se plient en deux. Une fine poussière les aveugle.

Craig aide au déchargement du matériel réuni dans plusieurs sacs en plastique, dune étanchéité parfaite. Lorsque le dernier sac a quitté le véhicule, le pilote serre la main aux reporters. Il hurle, à cause du vent qui emporte sa voix:

Bonne chance. Je file avant que la tornade ne se déchaîne dans toute sa violence.

Joë retient Murray par le bras. Il ressent pour le correspondant local une grande sympathie:

Le temps devient épouvantable. Vous feriez mieux dattendre la fin de la tourmente.

Ça peut durer vingt-quatre heures, parfois davantage. Je ne veux pas être cloué ici. Stone pourrait apercevoir lhélibulle. Ne vous tracassez pas pour moi. Au-dessus dun certain plafond, le vent ne souffle pas.

Néanmoins, malgré ces paroles apaisantes, linquiétude burine les trois envoyés spéciaux. Ils assistent, anxieux, au décollage de Craig. Immédiatement, le vent sempare du fragile engin, le déporte, le secoue. Que la bulle heurte un arbre ou la cime des vagues, et cest la catastrophe.

Dans la nuit, le véhicule disparaît rapidement. Maubry, Joan et Hens ont eu limpression que Craig prenait très vite de la hauteur afin déchapper à louragan. Il ne pleut pas encore, mais de lourds nuages roulent dans le ciel dencre.

Ils transportent leur matériel dans la forêt, sous les arbres, à un endroit abrité du vent. Les frondaisons, les larges feuilles, les fougères géantes, bruissent autour deux, entretiennent un climat dinsécurité.

Joan frissonne:

Sil pleut, nous serons trempés jusquaux os.

Joë tire des imperméables des sacs. Tous trois revêtent les vêtements de pluie puis ils cherchent un endroit plus vaste, plus aéré. Armés de lampes électriques à micro-piles, ils découvrent un emplacement de quelques mètres carrés, entre des fougères. Ils défrichent le sol hâtivement, arrachent des plantes, des racines.

La pluie commence à tomber, chaude, serrée. Le vent redouble mais dans la forêt, son souffle puissant se disperse, satténue. Sur la plage, ce doit être infernal, inhabitable.

Les deux hommes préparent la tente autogonflable. Ils déclenchent le mécanisme et automatiquement, labri de plastique prend forme. Une demi-sphère se tend, comme une coupole, dessinant une tache plus claire dans la nuit.

Joan aide alors son mari et Hens. Ils fixent solidement les piquets munis damarres magnétiques. Ce qui dispense de tout cordage. En moins de dix minutes, labri est ainsi dressé. À lintérieur, un tapis de sol, épais, isolant, assure un certain confort. Trois lits de camp, également gonflables, permettront un sommeil paisible.

Un purificateur dair combat les inconvénients dune étanchéité trop parfaite. Malgré la tourmente, qui ne cesse pas, la nuit sachève sans incident.

Au matin, le vent sapaise, la pluie sarrête. Le sol, gorgé deau, ressemble à une éponge. Les nuages se dispersent et un pâle rayon de soleil filtre au-dessus dun océan encore passablement agité. Dénormes vagues sécrasent contre la grève, griffent sauvagement le sable, se rétractent en laissant des souillures derrière elles.

Les reporters sorganisent, préparent leurs tours de ronde. Il sagit de surveiller Stone. Aussi Hens se porte le premier volontaire. Sans trop de difficulté, il se dirige vers la maison sur pivot.

Joë lui a bien recommandé la plus extrême prudence. Le condamné doit absolument ignorer la présence des journalistes. Néanmoins, Will a emmené sa caméra, son outil de travail dont il se sépare rarement. Il espère surprendre Stone dans des attitudes inédites.

Restés seuls, Joan et Maubry dressent un bilan, pas tellement encourageant. Contrairement aux suppositions de Hoker, Stone na montré aucune réticence devant les questions posées.

Joë tire un papier de sa poche. Un papier blanc couvert par deux empreintes: celles de Jen. Il contemple le document, hoche la tête. Son regard shypnotise dans le vague:

Ces empreintes correspondent sûrement à celles du dossier. Stone se sent très fort. Il nest pas tombé dans le piège que je lui avais tendu à propos de Claudia Wayte, ou de Clayton. Tout prouve quil na jamais quitté son îlot, et quil ny a jamais eu substitution.

Le découragement accable Maubry. Il envisage sombrement le retour à Washington. Il imagine Robeson, hurlant comme un possédé, signant son licenciement. Un reportage raté.

Alors, la Mondiobank… bredouille Joan. Les cent mille dollars volés…

Un type qui ressemble à Stone, qui singénie à se faire passer pour lui. Même Claudia Wayte ny a vu que du feu. Mais pourquoi tout ça? Oui, pourquoi? Un dingue, ou quelquun de diablement équilibré?

Au bout dune heure, Hens revient à toutes jambes, essoufflé. Il reprend haleine, explique, exalté, frappe du plat de la main sur sa caméra:

Jai là-dedans un document exclusif qui pourrait bien remettre tout en cause. Oui, tout. Les déclarations de Stone en particulier. Car Jen ma mené vers un point de lîle où, selon toute vraisemblance, se cache un troublant mystère.


CHAPITREIV

Tu mintrigues rudement, Hens, grogne Joë qui talonne son camarade.

Je ne peux pas texpliquer la chose. Il faut lavoir vue. Tu comprends?

Toujours pas. Tu constitues un bloc énigmatique.

Nous approchons, confie Will.

Joan suit les deux hommes. Elle a revêtu un genre de blue-jean en tissu synthétique. À travers lépaisse végétation, ils se fraient un passage. Labsence de points de repère rend la tâche de Hens très difficile. Parfois, il hésite, cherche son chemin, puis reconnaît un sentier, lempreinte de ses propres pas.

Ils ne peuvent pas ségarer sur un territoire aussi petit que lîlot. Quelques kilomètres carrés. Cette perspective les console, les rassure. Ils atteindront toujours la côte-Ouest, dune façon ou dune autre.

Ils traversent lîle dans sa plus grande largeur. Le sol spongieux senfonce sous leurs pieds, mais ils savent que les efforts quils déploient ne dureront pas. Une heure, au maximum.

Ils avancent avec une relative sécurité. Ils nont pas emmené la moindre arme. Pourtant, parfois, les fourrés bruissent. Quelque chose court sous les fougères, se faufile, senfuit. Un animal. Mais un animal tout à fait inoffensif, qui ressemble à un lapin. Son pelage un peu verdâtre le confond avec la végétation.

Joan, elle, redoute les serpents, les scorpions ou les araignées. Hens assure quil nexiste aucune de ces mauvaises bêtes. En somme, ils évoluent presque au milieu dun paradis, malgré les ouragans brutaux qui assaillent locéan-sud.

Déjà, de gros rochers apparaissent, isolés dans la forêt, masses de granit égarées dans la verdure. Plus on approche de la côte-Ouest, plus ces blocs deviennent nombreux. Ils finissent même par prendre le pas sur les arbres, par samalgamer et former de vraies murailles hautes de plusieurs mètres.

Joë observe Hens qui, genou en terre, cherche des indices comme un Indien sur le sentier de la guerre. Cette attitude amuse même le téléreporter:

Je devrais te filmer, Will. Si, je tassure. Lenvers du décor, en somme.

Le cameraman hausse les épaules. Il se relève, son appareil de prises de vues à la main:

Vous voyez ces fourrés, autour de ces rochers. Lentrée de la grotte est ici.

Hum! apprécie Joan. Bien camouflée.

Insoupçonnable, rectifie Hens. Si je navais pas vu Stone se faufiler jusque-là, je serais passé dix fois devant la caverne sans la découvrir. Mes empreintes, et celles de Jen, restent incrustées dans la terre.

Aïe! Aïe! glousse Maubry avec une grimace. Mauvais. Très mauvais. Stone sapercevra, en lisant sur le sol, quil nest plus seul dans son île.

Will écarte les fourrés épais, heureusement peu épineux. Les feuilles suent encore dhumidité.

Jen est à cent lieues de penser que nous sommes si près de lui. Il nous croit de retour à la base.

Les branches se referment derrière les trois reporters. Ils éprouvent limpression de violer un sanctuaire, quelque chose de sacré. Devant lentrée béante de la grotte, ils hésitent. Ils sondent ce trou noir, doù peut jaillir la lumière mais aussi un mystère encore épaissi.

Hens tourne quelques mètres de pellicule. Puis il demande:

Éclairez-moi. Surtout, nayez pas peur. Aucun monstre nhabite la grotte.

Joan et Joë tirent leurs lampes de leurs poches. Le double rayon plonge dans louverture, débusque lombre avec brutalité. Un boyau humide soffre à eux.

Will, caméra en action, pénètre le premier dans lantre. Le faisceau des lampes lui ouvre le chemin. Derrière, il sent lhaleine de Joë et de sa femme. Une haleine courte, haletante.

Enfin, ils parviennent devant lappareil dont le socle repose sur une surface rocheuse, dure, que des hommes ont préalablement aplanie. Un appareil extrêmement complexe, en tout cas mystérieux, dont lutilité échappe aux reporters.

Il se compose, dans sa majeure partie, dune longue éprouvette renversée, dau moins deux mètres de hauteur. Lextrémité supérieure de ce gros tube translucide, dun diamètre de soixante centimètres, frôle la voûte de la caverne. Des orifices, placés à des points variables, permettent la pénétration dun grand nombre délectrodes, toutes reliées à des cadrans de contrôle groupés sur un tableau panoramique.

Dautres accessoires complètent lensemble. Des miroirs paraboliques orientables. Des circuits électriques, des relais. Un réseau touffu de câbles, des électro-aimants. Enfin, une petite boîte, sur le socle même de lappareil, avec diverses inscriptions, attire lattention de Joan. Des inscriptions en anglais!

Une micro-pile atomique! apprend la journaliste du «Star-Tribune». De fabrication américaine. Cet ensemble scientifique peut fonctionner à lendroit où il se trouve, indépendamment, sans apport de courant électrique puisquil fabrique lui-même sa propre énergie.

Joë hoche la tête. Il inspecte le tube à vide, renversé, saperçoit quil est muni dun panneau coulissant. Sur le tableau de contrôle, il lit des chiffres qui ne signifient rien pour un novice. Mais tous ces boutons, ces écrans, ces cadrans, utilisent des méthodes de fonctionnement mis au point dans des laboratoires terrestres.

Hens achève ses prises de vues. Il semble satisfait:

Évidemment, dit-il. Jaimerais mieux filmer cet appareil en état de marche. À qui appartient-il?

Joan entrevoit la vérité. Du moins une possibilité, une hypothèse:

Vénus attire beaucoup de savants, de toutes races, de toutes nationalités. Ils viennent de toutes les branches scientifiques. Lun deux, ou un groupe dentre eux, a entreposé ici son appareil, son invention.

Pourquoi? demande inévitablement Joë.

Pourquoi? répète la jeune femme. Sans doute parce que les règles très strictes de sécurité qui régissent la base américaine auraient certainement interdit la fabrication dun tel appareil dans ses murs.

Il serait donc dangereux? souffle Hens, maîtrisant un geste de répulsion.

Nous nen savons rien. Et nous nen saurons jamais rien tant que nous ne connaîtrons pas son utilité.

Maubry se caresse le menton. Il étudie de nouveau létrange machine, mais cet examen ne lui apporte aucune indication supplémentaire. Il avoue son impuissance sur le plan technique, scientifique.

Cest la déconfiture! soupire-t-il, les bras au ciel. Or, Stone connaît la présence de cet appareil.

Forcément, assure Will, puisque je lai suivi depuis son habitation. Il sest dirigé vers la grotte sans aucune hésitation. Quand il est ressorti, un air de satisfaction illuminait son visage. Jen ai déduit quil était venu voir si la machine se trouvait toujours bien à sa place. Des fois que nous laurions découverte, par hasard.

Nous pourrions demander des explications à Stone, suggère Joan.

Cest la dernière chose à tenter! proteste Joë. Dailleurs, il nest pas question que nous apparaissions devant Jen. Sinon à quoi serviraient toutes les précautions que nous déployons avec tant de zèle?

Exact, approuve Hens. Je conseille même de ne pas trop nous attarder par ici. Stone pourrait revenir. Sil nous surprenait…

Cette éventualité incite les reporters à quitter précipitamment la grotte. Ils nont touché à rien et comme le sol, rocheux, ne laisse aucune empreinte, ils sont assurés quil nexiste aucune trace de leur passage.

À peine émergent-ils à lair libre que Joan tend la main vers le ciel. À travers une échancrure de la végétation, ils distinguent une hélibulle, irisée par le soleil.

Des visites! grogne Joë.

Oui, ils atterrissent, souligne Hens, remarquant que lhélibulle perd de laltitude.

Lengin disparaît derrière la crête des arbres. Nos amis ont remarqué deux hommes à bord.

Pourvu quils naient pas repéré notre tente, sinquiète Joan.

Impossible, rassure Maubry. Jai pulvérisé sur le plastique une peinture verdâtre, qui se confond avec la forêt. Ensuite, sous cette végétation luxuriante, bien malin celui qui découvrirait quelque chose. Néanmoins, redoublons de prudence. Démontons notre abri.

Ils emploient lheure qui suit à ce programme. Ils dégonflent la tente, la plient, la dissimulent dans un fourré avec le reste de leur matériel. Naturellement, ils échafaudent toutes sortes dhypothèses.

Ces visiteurs…, estime Joë. Cest peut-être Hoker et Perry.

Pourquoi viendraient-ils? senquiert Joan.

Oh! Pas pour Stone. Pour nous. Craig est rentré seul à la base. Or, nous étions partis quatre.

Hens introduit un nouveau chargeur dans sa caméra. Sa jeunesse pétille dans son regard. Il voudrait dérider ses compagnons et il sy emploie:

Craig a dû raconter à Hoker et à Perry quil nous avait laissé sur le continent central, donc au-delà de locéan-sud. Ceci pour les nécessités dun reportage sur la vie des animaux vénusiens. Cela exige du temps, de la patience.

Tu crois que Hoker et Perry avaleront ce mensonge? doute Maubry. Sils lavalent, ils sétrangleront. Aussi, comme ils ne sont pas stupides, ils viennent se rendre compte sur place. Stone et les animaux, ça fait deux genres bien différents.

Laissez agir Craig! sobstine Will. Il se montrera persuasif. Et puis jai compris pas mal de choses depuis notre arrivée. Jen déduis quici, les policiers ne sont pas tellement chauds pour le travail. Ils exécutent leur boulot, daccord, mais ils ne dépassent pas la limite de leurs missions. Or, personne na demandé à ce quon nous recherche.

Largument frappe Maubry et sa femme. Ils conviennent que Hoker et Perry ne se dérangeront pas pour rien. Surtout si Craig a rassuré les flics sur le sort de ses confrères.

Alors, les deux types qui débarquent chez Stone? grogne Joë.

Lenvie de surveiller la maison du condamné à perpétuité tenaille les reporters. Mais ils réfléchissent, se demandent si ce guet serait utile. Ils adoptent alors une autre tactique. Ils sont presque persuadés que les deux visiteurs et lappareil découvert dans la grotte possèdent quelque chose de commun.

Aussi, ils se dirigent de nouveau vers la côte-Ouest. Ils se tapissent dans un fourré épais, à quelques mètres de lentrée de la caverne. Patiemment, ils attendent et leurs efforts ne semblent pas déçus. Au bout dune heure, ils perçoivent des voix, reconnaissent celle de Stone.

Aplatis sur le sol, loreille tendue, lœil fouineur, ils remarquent trois hommes qui se faufilent vers la grotte. Lun deux est Jen Stone. Les deux autres, des inconnus, parlent en américain mais leurs paroles sétouffent sous les frondaisons, ne parviennent quimparfaitement, fragmentées, aux oreilles de nos amis.

Deux intellectuels, chuchote Joë. Il ny a que des scientifiques sur Vénus. Dailleurs, vous avez vu le plus vieux? Un visage sévère, sérieux, encadré de barbe, un front dégagé. Bref, le type parfait du savant.

Lautre est plus jeune, souligne Hens. Dommage que je naie pu les filmer.

Pas de blague, Hens. Tiens-toi tranquille, sinon je bousille ta caméra.

Tu ferais ça? persifle Will, le regard animé.

Dans notre intérêt, oui…

Par des mouvements de reptation, Joan rejoint les deux hommes. Elle leur adresse un coup dœil fulgurant:

Cest terminé vos jérémiades? fulmine-t-elle. Si vous continuez à vous engueuler, même amicalement, je vais tout droit dans la grotte et je raconte tout à Stone.

Hé! saffole Joë. Tu tombes sur la tête! Tu veux ramener un papier sensas à ton canard, oui? Alors ne bouge pas et observe.

Le silence enrobe bientôt les reporters, apaisés. Lattente use leur patience, leurs nerfs. De longues minutes sécoulent.

Ce petit vieux à barbiche…, murmure soudain Hens, la bouche mordant presque le sol. Vous ne savez pas où nous lavons déjà rencontré?

Non, jette Maubry sans intérêt.

Dans lastronef. Il occupait une couchette devant nous. Je suis très physionomiste. Admettons quil soit venu exprès pour Stone. Curieux, hein?

Bon Dieu! grogne Joë, les poings crispés, pensant à autre chose. Ont-ils mis lappareil en marche?

Dix minutes plus tard, les reporters sursautent. Les deux visiteurs venus en hélibulle ressortent de la grotte, senfoncent immédiatement dans la forêt, prennent la direction de la clairière. Peu après, lhélibulle sélève dans le ciel, fonce vers le nord, vers la base.

Stone, lui, est demeuré dans la caverne. Ça intrigue passablement les trois journalistes.

De plus en plus bizarre, conclut Maubry. Que fabrique Jen dans ce trou? Jai envie de…

Joan, dont le visage trahit linquiétude, retient son mari par le bras:

Non, Joë, ny va pas.

Le téléreporter se dégage vivement. Ses traits sempreignent de volonté, de décision:

Je ne risque rien. Rien du tout. Stone nest pas armé. Dailleurs, je ne jetterai quun coup dœil.

Je taccompagne, propose Hens. Sans ma caméra.

Il donne lappareil à Joan. Puis les deux hommes se glissent vers lentrée de la grotte. Joan les voit disparaître avec beaucoup dappréhension. Son cœur bat à grands coups précipités. Sa gorge se sèche. Ses poumons jouent très mal dans sa cage thoracique.

Soudain, au bout de quelques minutes, deux, pas davantage, la voix de Joë glapit, assourdie par la terre: une voix jaillie dun tombeau:

Cest à devenir complètement dingue!

La journaliste du Star-Tribune comprend que le danger nexiste pas. Elle se précipite dans la grotte, se heurte à Hens, demeuré un peu en arrière. Son regard dilaté parcourt la caverne.

Eh bien? ricane Maubry, goguenard. Tu cherches quelque chose?

Bien sûr. Stone! répond Joan mal à laise.

Tu vois, il nest pas là. Ahurissant, non?

Les jambes de la jeune femme chancellent. Elle se trouve plongée dans un mystère troublant, déroutant. Un mystère qui la suffoque, létreint comme dans un étau.

Sortons dici, balbutie-t-elle.

Au-dehors, elle respire un grand coup.

Tout chavire autour delle. Elle aperçoit les visages pâles de son mari et de Hens. Ce dernier transpire à grosses gouttes. Personne ny comprend rien. Lénigme tient du sortilège, de la prestidigitation.

Pourtant, halète Joan. Stone est bien entré ici avec les deux autres hommes.

Oui, assure Joë. Aucun doute. Nous lavons vu. Mais il nest pas ressorti. Nous avons fouillé la caverne. Elle est vide, désespérément vide. À croire que Jen sest brusquement volatilisé!

Laffaire de la Mondiobank possède des ramifications insoupçonnées. Vénus devient la plaque tournante du mystère. Un mystère qui sépaissira encore et qui paraîtra insoluble. Dailleurs, des forces incommensurables, presque inhumaines, entrent en action. Personne encore ne les devine, ni même ne les conçoit dans sa pauvre imagination. Des forces qui dépassent la science des hommes.

***

Quand lhomme entre dans le jardin, doucement, sans bruit, avec des allures de maraudeur, Claudia Wayte sirote un jus de fruit, étendue sur sa chaise longue. Elle na pas entendu arriver la puissante voiture que son conducteur a dailleurs garée assez loin.

Elle offre son corps au soleil. Un maillot de bain moule ses formes. Un grand chapeau de paille abrite sa tête. Ses yeux se dissimulent derrière de grosses lunettes noires.

Lhomme connaît le système de fermeture du portail. Il na pas hésité longtemps. Il se glisse derrière la femme, subrepticement. Cest un individu colossal, aux larges épaules. Un peu la gueule dun boxeur. Ses cheveux noirs grisonnent à peine.

Parvenu à deux mètres de la chaise longue, il sarrête, tend loreille. La propriétaire des lieux somnole. Il perçoit sa respiration régulière. Alors, soudain, lhomme appelle:

Claudia!

Celle-ci sursaute, séveille, se dresse. Elle pivote, reconnaît lindividu. Ses jambes se mettent à trembler, son cœur précipite ses battements. Un vertige la saisit. Avec effort, elle se maintient debout, arrache ses lunettes noires. Sa gorge palpite, frémissante. Un long frisson la secoue.

Jen! halète-t-elle. Cest toi, encore toi?

Elle est pétrifiée. Mais Stone tire un paquet de cigarettes de sa poche, en allume une, tranquillement. Il paraît extrêmement détendu.

Ça te déplaît?

Non. Seulement après tout ce qui sest passé, je suis en droit de douter.

Tu doutes de quoi?

Elle hésite, détaille son visiteur, le scrute: elle pousse un profond soupir:

Je me demande si cest bien toi. Ta réapparition brutale, à deux reprises, me désarme. Tu nas pas pu téchapper deux fois de Vénus.

Si, avoue-t-il. Mais je ne peux pas texpliquer comment. Je suis en mesure de mévader quand bon me semblera. Tu comprends, ma sécurité exige que je me taise. Tu as la langue beaucoup trop longue. Tu as fait des confidences aux reporters de la télévision.

Claudia se raidit. La peur entre en elle, envahit ses veines. Ses poings se crispent. Ses ongles meurtrissent sa chair. Elle contemple Stone comme un revenant, comme un fantôme venu exécuter une sale mission. Langoisse tord sa gorge. Elle ressent comme une boule au creux de lestomac.

Jen! balbutie-t-elle, traquée. Je ten supplie, ne te venge pas. Tu sais, jai piqué une crise de nerfs devant les reporters. Ils nont rien dit à la police, comme ils me lont promis.

Stone fume de plus en plus tranquillement. Il saisit la bouteille de jus de fruit, à moitié vide, porte la paille à ses lèvres, aspire à petites goulées. Le liquide diminue dans le récipient.

Tu mexcuses? Jai soif. En ce qui concerne la T.V., je men balance. Tu peux dire ce que tu voudras. Au contraire. Ça achèvera de dérouter les flics. Ils ny comprennent rien.

Moi non plus, Jen. Tu mintrigues passablement. Mets-toi à ma place.

Il se déride, sourit. Ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Il contemple la bouteille vide puis consulte sa montre:

Dans une heure, tu seras fixée. Je mefforce de donner le maximum dindices de ma présence sur la Terre. Tu écouteras le bulletin dinformations. Il y aura du nouveau. Tu connaissais le commissaire Borton?

Cest lui qui ta arrêté il y a dix ans.

Ta mémoire ne te trompe pas. Eh bien! Borton narrêtera plus personne. Je lai tué ce matin. Cest trop long à texpliquer comment.

Claudia chavire. Elle tombe sur la chaise longue, sévente. Son sang se retire de son visage. À force démotions répétées, elle deviendra cardiaque. Elle aperçoit Stone dans une sorte de brouillard.

Jen, tu es devenu fou!

Il sassied sur la table du jardin. Lun de ses pieds bat la mesure dans le vide. Et il affiche toujours une mine tranquille, détendue. Il sort un vieux Colt de sa poche, le fait sauter dans sa main.

Avec ce joujou-là! Je nai pas la possibilité de moffrir un pistolet à rayons. Cest plus propre, daccord, moins bruyant aussi. Mais tu sais, il existe trente-six façons de donner la mort. Seul le résultat compte. Mes dix ans dexil sur Vénus, je les dois à Borton, et au jury qui ma condamné. Je reviendrai plus tard pour régler les comptes avec les jurés. Jen possède une liste exacte. Je ne voudrais pas être dans leur peau. Je les retrouverai toujours, un jour ou lautre.

Claudia Wayte ressemble à un cadavre. Ses yeux se dilatent, ses traits se tirent comme sous une souffrance atroce. Son teint blême reflète son agitation intérieure. Sa voix se brise:

Oh! Jen… Je croyais que dix ans de détention tauraient assagi. Je te retrouve encore plus haineux quauparavant.

Stone sanime progressivement. Le revolver disparaît dans sa poche:

Dix ans de bagne, denfer. Lexil solitaire, cest quelque chose de terrible. Ils auraient mieux fait de conserver la peine de mort. Dix ans que je rumine ma vengeance. Maintenant que je tiens ma chance, des possibilités énormes soffrent à moi. Tu voudrais que je les refuse?

Les rayons du soleil baissent. Une certaine fraîcheur tombe sur les épaules et Claudia enfile un peignoir. Elle tend les mains vers son ancien amant, des mains tremblantes, suppliantes:

Dis-moi, Jen… Dis-moi la vérité. Tu détiens un secret.

Elle saccroche à lui, désespérément. Stone la repousse, sans brutalité, mais avec énergie:

Je me montre à toi pour que tu dises aux flics, ou aux journalistes que tu mas vu. Si, tu peux parler. Je ty autorise. Au contraire, tu me rends service. Mais je ne peux pas te dire la vérité. En fait, je lignore un peu moi-même. Elle me dépasse.

Il se penche vers elle, lembrasse. Au moment de partir, il se ravise, fouille dans sa poche, en tire une grosse liasse de billets quil jette sur la table:

Tiens. Pour toi. Si, prends-les. Dix mille dollars. Une partie de mon pourcentage sur le hold-up de la Mondiobank. Je serais fâché, Claudia, sil te manquait quelque chose.

Il traverse le jardin, se dirige vers le portail. Ses pas crissent sur le gravier. Sa maîtresse court derrière lui, essaie de le retenir, vainement:

Tu ne passes pas la nuit ici?

Non, désolé. On mattend. Je dois regagner Vénus dans les plus brefs délais, toujours pour égarer la police. Ce jeu mamuse beaucoup. Crois-moi, je suis entouré damis fidèles… Ah! Noublie pas le bulletin dinformations.

Il consulte de nouveau sa montre, ajoute:

Heu… dans une demi-heure. Adieu, Claudia.

Tu reviendras?

Oui. Jignore quand. Ce nest pas toujours moi qui décide.

Il quitte la villa, dune démarche sûre. Claudia Wayte, rongée par linquiétude et lignorance, se demande si elle ne deviendra pas folle. Lidée dune substitution de personnage, avancée par ce reporter de la télé, ne tient même plus debout. Elle ne sait que penser. Mais elle est certaine quil sagit de Jen. Celui quelle a toujours connu. Si cétait un faux, il serait exactement son double.

Elle shabille, regagne le salon, éclaire le poste de télévision. Elle attend impatiemment les informations en grillant des cigarettes. La nervosité lagite. Enfin, lheure du bulletin arrive. Après de brèves nouvelles politiques, le speaker annonce que le commissaire Borton, de la police de Washington, a été tué de plusieurs balles de revolver en pleine poitrine. Son cadavre a été découvert, gisant près de sa voiture, dans la banlieue de la capitale.

Lécran montre une photo du commissaire. Claudia le reconnaît. Il a un peu vieilli. Mais le speaker na pas terminé. Il précise que, dans lune des poches de la victime, les enquêteurs ont découvert un papier signé de Jen Stone. Celui-ci saccuse lui-même du meurtre. Des experts en graphologie ont comparé les deux écritures, celle du billet et celle de Stone. Les écritures sont identiques.

Claudia Wayte éteint le poste. Elle se dirige vers un petit bar, se verse une bonne rasade de Cutty Sark. Elle boit et le scotch lui procure une délicieuse chaleur au creux de lestomac. Elle se verse un autre verre, puis un troisième. À partir de ce moment-là, ses idées se troublent, sa vue faiblit. Elle juge quelle est assez saoule pour oublier les événements de laprès-midi. En fait, sa tête salourdit et lenvie de dormir la terrasse. Elle espère quelle ne fera pas de cauchemar.
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CHAPITREV

Joë amène son poignet droit à hauteur de son regard. Pas pour consulter lheure. Mais il porte à cet endroit un appareil deux ou trois fois plus volumineux quune montre.

Enfonçant une micro-touche, il perçoit aussitôt un grésillement émanant dun minuscule haut-parleur. Le contact est établi. Parfait. Il peut parler. Il se penche vers un invisible microphone. Des transistors, des circuits, des amplificateurs feront le reste.

Allô, Joan?

Les reporters se sont entraînés sur la Terre à la manipulation de ces nouveaux émetteurs-récepteurs. Leur portée couvre plusieurs dizaines de kilomètres. Maubry se demande comment les techniciens avaient pu loger toutes les micro-pièces dans un espace aussi réduit, vraiment ultra-concentré.

La voix de Joan nasille un peu, mais elle reste très audible. La perfection saméliorera avec les progrès techniques.

Joë? Oui, je tentends parfaitement.

Jai fouillé toute la maison, de fond en comble. Je nai rien découvert de particulièrement intéressant.

Il imagine sa femme, penchée elle aussi sur le micro-émetteur, quelque part sous les frondaisons, à la pointe-nord de lîle. Cest-à-dire à moins dun kilomètre.

Lappareil na pas bougé de la grotte, explique la journaliste du Star-Tribune. Nous surveillons lentrée, avec Hens.

Bien. La fusée en provenance de la Terre est arrivée à la base américaine. Dans deux ou trois heures, au maximum, nous aurons sûrement de la visite.

Tu es bien affirmatif.

La logique, mon chou. La disparition de Stone coïncidait avec le départ de lastronef pour Washington, voici un mois. Toujours logiquement, Jen devrait revenir par le même procédé.

Après le départ des deux inconnus en hélibulle et la spectaculaire disparition de Stone, les reporters avaient jugé bon de fouiller la maison sur pivot. Leurs recherches sétaient soldées par un échec complet. Pas de Stone nulle part. Le condamné avait quitté son îlot par un moyen insoupçonnable.

Joë était donc daccord pour rentrer à la base. Leur surveillance dans lîle ne se justifiait plus. Aussi, à laide dun émetteur portatif, mais plus puissant que celui fixé au poignet, il avait appelé Craig. Celui-ci était alors venu chercher ses camarades et les avait ramenés à la base.

Naturellement, Craig navait pas aperçu Stone. Les reporters avaient assisté à rembarquement des passagers à destination des États-Unis car le cargo transplanétaire partait le lendemain. Des policiers filtraient soigneusement les voyageurs, vérifiant leurs identités. Les précautions étaient telles quun condamné naurait pas pu embarquer à bord du vaisseau. Dailleurs, à larrivée à Washington, une fouille en règle éliminait la possibilité dun passager clandestin.

Hens, toujours aussi physionomiste, remarqua bien le petit barbu, à la mine sévère, qui franchissait la passerelle. Le barbu de lhélibulle et qui connaissait forcément Stone. Son court séjour sur Vénus ne sexpliquait pas dune façon compréhensible. Mais Will fut persuadé que le second inconnu ne quittait pas la planète. Il serait donc toujours possible de le retrouver éventuellement, et de lui demander des explications.

Joë convainquit ses camarades, y compris Craig, quil nétait pas de leur intérêt de prévenir la police. Après tout, il sagissait dune compétition entre les représentants de lordre et la presse. Il fallait absolument que Maubry et Joan découvrent le mystère avant les policiers. Ne serait-ce que pour soctroyer les faveurs de leurs patrons respectifs.

Ce mutisme, ils le conservèrent donc pendant un mois, jusquau retour de lastronef. La veille de larrivée du courrier régulier, ils décidèrent de retourner dans lîle M.Z.14. Craig les transporta et revint immédiatement à la base.

Il assista au débarquement des passagers. Des savants, des touristes. Naturellement aucune personne ressemblant à Stone ne se trouvait parmi les voyageurs. Même le petit barbu nétait pas là.

Craig dévora les journaux en provenance de la Terre. La nouvelle courut comme une traînée de poudre à travers la base. Jen Stone avait tué le commissaire Borton de plusieurs balles de revolver!

Murray communiqua linformation à ses amis, sur M.Z.14. Les envoyés spéciaux se demandèrent si tout cela avait un sens, sils ne vivaient pas en pleine science-fiction.

Pourtant, la coïncidence de ces événements avec la disparition de Stone possède quelque chose de frappant. Cest pourquoi Joë est décidé à attendre le retour de Jen, dissimulé dans la maison sur pivot.

Il a trouvé une cachette excellente. Le tuyau dun aérateur. Il est descendu à laide dune corde dans cette sorte de cheminée verticale qui débouche sur le toit, fortement incliné à cause des pluies torrentielles. Certes, il connaît une position inconfortable, car le tuyau nexcède pas cinquante centimètres de diamètre. Mais comme lautre extrémité de la gaine souvre dans le salon par une grille très fine munie dun ventilateur, il peut entendre, et même voir, tout ce qui se passe dans la pièce.

Pour le moment, en attendant de gagner son poste, Maubry se repose dans un fauteuil. Il apprécie le confort de lhabitation. Brusquement, le grésillement de son micro-émetteur le rappelle à une réalité beaucoup plus sombre.

La voix de Joan halète:

Hens me signale lapparition dune hélibulle dans le ciel. Tu nas que quelques minutes pour regagner ta tanière. Bonne chance, mon chéri.

Nentre surtout pas en contact avec moi, recommande Joë. Le risque serait trop grand. Veillez au grain de votre côté, comme convenu.

Il coupe la communication. En vitesse, il gagne le toit, se glisse dans la cheminée. Pour lui permettre de ressortir beaucoup plus aisément, il laisse le crochet de sa corde pendu au rebord de louverture extérieure. Il espère que de lhélibulle, personne ne remarquera la présence du crochet en fer.

Il est temps. Deux minutes plus tard, il perçoit le hurlement de la turbine. Il imagine lengin, se posant dans la clairière. Combien sont les nouveaux arrivants? Stone se trouve-t-il parmi eux?

Il se place dans une drôle de position, très inconfortable. Assis, sur le fond de la cheminée, mais les pieds en lair. Car lexiguïté du tuyau ne lui permet pas dautre choix. Néanmoins, il sassure une perspective doptique adéquate. Il distingue le lit, les fauteuils.

La perception dune voix le rend anxieux. Il retient sa respiration. Sil était découvert, dans son trou, il serait pris comme un rat. Enfin, deux hommes entrent dans le salon.

La déception ombre le front de Joë. Deux hommes, mais pas de Jen Stone. Toutefois, il croit reconnaître lindividu qui était déjà venu avec le barbu. Lautre est inconnu. Il sagit dun type assez corpulent, sans signe particulier. Il ne dépasse pas quarante ans. Les deux visiteurs se connaissent car ils se tutoient. Ça prouve même une certaine intimité.

Bon. Couche-toi, Sam, invite le plus jeune, celui que Joë a déjà entrevu.

Le gros obéit. Il sallonge sur le lit, balance sa veste sur un fauteuil, dégrafe sa chemise quil quitte carrément. Son regard marque une certaine inquiétude que son compagnon dissipe très rapidement:

Ne crains rien. Jai lhabitude, maintenant. Tu as peur?

Non, soupire Sam. Mais ce nest pas habituel.

Le plus jeune des deux hommes a amené une serviette. Il louvre, déballe un matériel de pharmacien. Il sarme dune seringue où stagne déjà un liquide légèrement ambré.

Sapprochant du lit, il ordonne:

Lève ton bras. Oui, comme ça.

Joë retient de plus en plus sa respiration. Il assiste à une scène étrange dont il ne devine pas toute limportance. Il sent pourtant confusément que quelque chose se trame, que lenjeu savère immense. Mais quel but poursuivent ces deux hommes?

Le plus jeune cherche un endroit très précis sous le bras de son compagnon. Il le localise facilement, grâce à un point noirâtre qui saille sous la peau. Cette tumeur ne dépasse pas la grosseur dun petit pois. Maubry ne peut donc la remarquer de son poste dobservation.

Laiguille de la seringue senfonce dans cette tumeur molle. Sam se mord les lèvres mais, en fait, il ne ressent aucune souffrance. Surtout une grosse appréhension. Lopérateur aspire lentement le contenu aqueux du kyste, qui passe ainsi dans la seringue où il se mêle au liquide ambré. Le mélange fournit une substance noirâtre, extrêmement fluide.

Le plus jeune des deux hommes replace son instrument dans sa boîte. Il sentoure de grandes précautions. Puis il se déride:

Alors, Sam, ton trac est terminé?

Lautre se tamponne légèrement sous le bras avec un coton imbibé dantiseptique. Il se redresse. Sa poitrine velue tranche sur les draps blancs. Il respire plus librement et un sourire tord sa bouche soulignée par une fine moustache:

Franchement, je croyais que cétait plus compliqué. Mais tu sais, Eric, ça coûte terriblement cher tout ça.

Eric range la boîte étanche dans la serviette.

Je sais. Hobleton dispose dénormes capitaux.

Parce que Stone lui en fournit.

Bah! Tout ça, cest pour Jen. Alors il peut bien payer. Il a ramassé une fortune considérable.

Sam remet sa chemise, puis sa veste. Les deux hommes quittent le salon et échappent à la vue de Joë. Mais celui-ci a plus appris en ces quelques minutes que depuis son arrivée sur Vénus. Ce quil a vu et entendu le déroute. Il ne comprend toujours pas. Cependant, la piste paraît sérieuse.

Comme il perçoit le hurlement dune turbine, il en conclut que lhélibulle quitte la clairière. Aussitôt, il alerte Joan, grâce à son micro-émetteur:

Mon chou. Les deux types qui sont venus ici sappellent Sam et Eric. Rappelle-toi aussi dun certain Hobleton. Cest ça, note-le sur ton carnet. Sam et Eric se sont livrés à une séance… Quoi? Quest-ce que tu racontes?

Lhélibulle sest posée sur la côte Ouest. Ses deux passagers se dirigent probablement vers la grotte. Attention, les voilà…

Debout dans la cheminée, Joë éprouve des fourmillements dans les jambes. Lankylose le guette. Il transpire aussi à grosses gouttes car il fait terriblement chaud dans ce tuyau.

Joan donne les dernières informations:

Les deux hommes sont entrés dans la caverne. Lun deux porte une serviette à la main.

Celui-là, cest Eric, précise Joë. Attendez quils ressortent. Mais surtout, restez planqués. Hens est avec toi?

Oui, rassure-toi, chéri. Je te rappellerai tout à lheure.

Maubry pousse un profond soupir. Il sent que son enquête aborde un tournant décisif, capital. Sam et Eric détiennent un secret extraordinaire. Le secret de Jen Stone.

Il remonte sur le toit, respire à pleins poumons un air tiède. Le ciel se charge dangereusement. Ces symptômes annoncent larrivée dun ouragan et Joë est persuadé que lhélibulle ne regagnera pas directement la base sans faire un crochet par la maison de Stone.

Au bout dune heure, le vent secoue déjà fortement les arbres. Locéan mugit comme une bête féroce, cogne contre tout ce qui lui résiste, écume de rage. Les nues se déchirent, déversent une pluie chaude.

Inondé, Joë se trempe jusquaux os. Il sen moque. La douche le ravigote. Mais il doit saccrocher à la cheminée pour ne pas être emporté par le vent comme un fétu de paille.

Enfin, Joan lappelle. Sa voix se brise sous le coup dune émotion intense. Une voix dailleurs un peu déformée par les parasites dus aux conditions atmosphériques:

Joë! Joë! Eric et Sam sont ressortis de la grotte avec Stone!

Maubry sent que sa raison ségare. Il ne prend pas garde à la pluie:

Avec Stone? Tu es sûre?

Oui. Ils ont regagné lhélibulle. Attends-toi à les revoir.

En vitesse, pressé par le temps, le téléreporter plonge dans la gaine daération. Il se retrouve au fond de la cheminée qui possède une évacuation pour leau de pluie. Le vent et les éléments déchaînés ne lui permettent pas dentendre larrivée de lhélibulle.

Quand trois hommes entrent dans le salon, il sursaute. Il reconnaît cette voix grave. Puis, par la grille, il aperçoit Stone. Cette réapparition limmerge dans un abîme de réflexion. Cest de la sorcellerie.

Jen sert à boire à ses amis. Puis il séclipse de la pièce. Il monte discrètement sur le toit, glisse son œil dans la gaine daération. Cest bien ça. De lhélibulle, il avait remarqué ce crochet en fer qui dépassait de la cheminée. Or, comme Eric vient de lui apprendre que les reporters avaient quitté la base la veille de larrivée de la fusée spatiale, il a opéré un certain rapprochement.

Un rapprochement très réussi. La preuve. Il découvre un type camouflé dans la gaine. Dès lors, Stone devine que tout son plan seffondrerait si ce petit curieux parlait.

***

Au fil des secondes, les traits de Joan se creusent dangoisse. Ses lèvres tremblent, sa voix se casse. Le micro-émetteur à hauteur de sa bouche, elle appelle vainement:

Joë! Joë! Je ten prie, réponds-moi.

Rien. Pas le moindre écho, en retour. Le silence. Le silence inquiétant, pétri dincertitude. Hens essaie de rassurer la journaliste:

Joë est peut-être placé dans de telles conditions, quil ne peut pas répondre. Vous auriez même tort dinsister. Si cela lui portait préjudice?

Joan sait bien que le cameraman dit ça pour lui faire plaisir, alors quil pense le contraire. Aussi elle hoche la tête, soupire avec effort, au bord du sanglot:

Stone, Sam et Eric ont quitté la grotte depuis une heure. Ils ont largement regagné la maison. Pourquoi Joë sobstinerait-il? Quespère-t-il contre trois adversaires?

Eh bien!… eh bien!… Il écoute leur conversation, toujours à son poste de guet. Cest très édifiant, une conversation.

Lattente torture visiblement Joan. Elle ne tient pas en place. Au seuil de la grotte, elle regarde tomber la pluie avec violence. Le vent agite les arbres, comme sil voulait les arracher. Le ciel sassombrit de plus en plus.

Très rapidement, la nuit tombe. Stone et ses complices sont partis depuis deux heures. Deux heures danxiété. De quoi devenir fou. Aussi la femme de Maubry nen peut plus:

Il faut faire quelque chose, décide-t-elle.

Le mieux serait de rôder autour de la maison, suggère Hens. Peut-être découvrirons-nous Joë.

Surtout pas de caméra, Will. Pas de caméra. Nous nallons pas au spectacle.

Hens sincline. Il roule son appareil de prises de vues dans un sac étanche. Il sort. La pluie lassaille, linonde, malgré son imperméable. Il cache la caméra dans un fourré.

Joan le rejoint. Leau ruisselle sur son visage mais létanchéité de leurs vêtements assure une isolation parfaite. La pluie crépite sur le plastique translucide.

Tous deux se dirigent vers lhabitation. Will marche en tête. La tourmente rend leur progression difficile. Quelques centaines de mètres à franchir. Mais parfois, ils senfoncent dans un cloaque. La pluie transforme le sol en bourbier.

Le vent les oblige à avancer, courbés en deux. Hens connaît maintenant bien la région. Il suit une sorte de sentier. Pas question dutiliser leurs lampes électriques. Ils se feraient repérer.

Enfin, ils parviennent à proximité de la maison sur pivot. Toutes les fenêtres brillent de lumière. Mais aucune silhouette ne se détache. Pourtant, trois hommes sabritent à lintérieur. Trois hommes qui détiennent un secret mystérieux, des possibilités énormes.

Hens veut sapprocher davantage mais Joan le retient.

Non. Ne me laissez pas seule. Jai peur.

Peur pour vous ou pour Joë?

Oh! Pour Joë. Je crains quil nait été surpris. Il nappelle toujours pas.

Elle contemple son micro-récepteur muet. La clairière toute mouillée offre son arc de cercle désertique que nimbe un soupçon de clarté en provenance de lhabitation. Lhélibulle dessine sa masse sombre.

Hens hésite à saventurer dans cette zone découverte. Caché, derrière un tronc humide, il tend vainement loreille. Pas de cris. Pas la moindre voix. Le ruissellement de leau, le hurlement du vent, couvrent tous les autres bruits, dominent la nuit tourmentée.

Brusquement, le cameraman sent quelque chose de dur qui lui meurtrit le dos. Il se raidit, lève instinctivement les mains. Il devine trop bien ce qui se passe. Dailleurs, quelquun lui ordonne, ôtant ainsi toute équivoque:

Retournez-vous lentement, bras en lair.

Il obéit. Il se trouve face à deux hommes:

Eric et Sam. Il les reconnaît, les visages un peu gouailleurs. Ils braquent des revolvers danciens modèles. Mais les balles, mêmes anciennes, vous trouent les tripes ou la poitrine. Et les deux individus ne plaisantent sûrement pas.

Joan aussi a pivoté et levé les bras. Elle sent que toute résistance serait inutile, sachèverait par un double meurtre. Ses traits lavés par la pluie se contractent davantage et lui donnent un visage torturé par la souffrance morale. Elle tremble pour Joë. Peut-être que…

Avancez vers la maison, intime Eric. Quelquun vous attend, là-haut.

Quelquun. Ils savent. Il sagit de Stone et ils se préparent à des moments difficiles. Leur curiosité pourrait leur coûter très cher.

Ils gravissent lescalier conduisant à la terrasse, comme des condamnés marchant à léchafaud. Ils ont percé un trop grave secret pour quils retrouvent leur liberté.

Dans le salon, violemment éclairé, ils retrouvent deux hommes, debout face à face: Stone et Maubry.

Joan se précipite dans les bras de son mari. Elle sanglote.

Oh! Chéri… Tu es vivant?

Joë, trempé comme une éponge, aide sa femme à se débarrasser de son vêtement de pluie. Stone ricane.

Charmant tableau. Ces deux-là sont mariés. Et tout récemment encore. Non, Eric, laisse-les. Ils saiment. Cest parfait.

Le gangster jouit de son triomphe. Il joue au chat et à la souris et, naturellement, il occupe la place la plus confortable. Celle du chat.

Sam, dune bourrade, pousse Hens vers ses camarades. Le trio de reporters, réunis, ne bronche pas. Leur sort est entre les mains de Jen.

Celui-ci allume une cigarette. Ses yeux noirs fixent ses prisonniers.

Tous les trois, vous êtes de petits curieux. Je naime pas ça du tout. Je me doutais bien que les deux autres rechercheraient leur camarade. Tu nas eu aucune peine à les surprendre, Eric.

Oui, explique celui qui paraît avoir étudié la médecine. Ils agissaient sans tactique.

Eh bien! soupire Stone, tout ça me semble diablement intéressant. Lun de ces petits journalistes sest même payé le luxe dinterroger Claudia, à Miami.

Il montre son visage en pleine lumière, savance vers les trois reporters, figés au centre de la pièce.

Ça vous épate, hein, de me revoir? Pourtant, comme vous le savez, jai descendu Borton. Le commissaire. Jen descendrai dautres, car ma vengeance commence seulement. Demain, mes petits amis, Perry et Hoker vont rappliquer. Des gars jamais pressés. Ils ny comprendront rien, comme dhabitude. Et ils retourneront à la base avec la conviction que je nai jamais quitté mon île.

Eric ne se montre pas aussi optimiste que Jen.

Tu oublies le correspondant local de la T.V.: Murray Craig.

Stone esquisse un geste méprisant. Sa main droite, largement ouverte, balaie le vide. Comme sil se moquait de tous les obstacles. Dailleurs, il suggère une solution pour tout. Cest un homme de ressources. Il le montre.

Tu toccuperas de lui, Eric. Craig na sûrement encore rien dit car les flics seraient déjà là. Non, ces messieurs et cette jolie dame sont des reporters. Comprends-les. Ils tenaient à griller la police, à informer leurs journaux en priorité. Dans cette histoire de concurrence, la meilleure arme est le silence.

Que vas-tu faire deux? demande Sam.

Joan, Hens et Joë retiennent leur respiration. Leur sort se joue dans les secondes qui suivent et il dépend de Stone. Uniquement de lui.

Jen samuse. Il se vautre dans un fauteuil, se verse une rasade de Cutty Sark. Puis il replace sa cigarette au bout de ses lèvres. Il jauge ses prisonniers comme du bétail.

Je vais tenir au moins deux dentre eux sous ma coupe. Ils mobéiront aveuglément. Ça, je vous le garantis. Quant au troisième…

Stone éclate dun rire gras, discordant, cynique. Il ajoute:

Quant au troisième, il sera bien incapable de jouer le moindre rôle. Il passera dans le réducteur.

Eric et Sam se regardent, comme sils ne sattendaient pas à cette décision. Puis le premier hoche la tête.

Tu veux le réduire? Pourquoi? Cest plus facile de sen débarrasser autrement.

Je tiendrai les autres à ma merci. Avant de supprimer totalement quelquun, il faut bien réfléchir et savoir sil ne serait pas utilisable. Or, jai idée que nos prisonniers, liés comme ils le seront à moi, deviendront des complices dune docilité extrême.

Il se tourne vers les reporters.

Vous ne me croyez pas?

Hens crache sur le sol.

Devenir votre complice? Jamais. Plutôt la mort.

Stone demeure étrangement calme, peu rassurant. Son regard brille avec une étrange fermeté!

Vous changerez davis. Généralement, la première réaction est violente. Linstinct la guide. Mais en réfléchissant mieux, vous comprendrez que votre intérêt commun sera la voie de la sagesse.

Il tend loreille, sapproche de la fenêtre.

La tourmente se calme. Peut-on commencer immédiatement, Eric?

Rien ne sy oppose.

Bien. Par précaution, cependant, nous attacherons les mains de nos prisonniers. En fait, ils ne pourraient pas quitter lîlot. Mais sils nous faussaient compagnie, comme cest sûrement leur idée, cela exigerait un retard supplémentaire dans lexécution de nos plans.

Sam et Eric lient les poignets des reporters derrière le dos. Ils serrent copieusement les liens et semblent artistes dans ce genre de travail. Si nos amis mûrissaient des projets dévasion, ils savent maintenant que ces projets tombent à leau.


CHAPITREVI

Sam libère Joë de ses liens et le pousse vers la grosse éprouvette renversée. Le panneau coulissant, quavait remarqué le téléreporter, sert de porte. Maubry sait maintenant que dans le tube à vide, un homme peut entrer, un homme tout nu ou habillé. Ça na guère dimportance.

Il se fige au seuil de létrange voûte de verre. Il esquisse même un mouvement de recul, inutile mais instinctif. Sam, dune poigne solide, le précipite dans lénorme récipient. Joë cogne de la tête dans la paroi opposée, résistante. Sûrement un verre spécial, épais.

Eric referme le panneau. Maubry, prisonnier du tube, sagite désespérément dans son local exigu. Il parle. Mais sa voix ne transperce pas les parois. Ses poings martèlent le verre.

Non! Non! hurle Joan, défigurée. Je vous en supplie, relâchez-le.

Elle veut se précipiter vers léprouvette géante. Hens la retient car Sam a ôté aussi leurs liens.

Maîtrisez-vous, Joan, et soyez courageuse. Vous reverrez Joë.

Le visage enfoui dans ses mains, elle sanglote.

Ils le tueront!

Elle ne regarde pas, se détourne vers le mur humide du souterrain. La grotte, violemment éclairée par des lampes, prend laspect dun laboratoire infernal.

Stone attend que la journaliste se calme. Il hoche la tête, adresse un signe à ses complices.

Vas-y, Eric.

Ce dernier, devant le tableau de commandes, appuie sur des touches successives. Une impressionnante énergie se libère, se rue dans les électrodes. Cela se traduit par un ronronnement sourd, à peine perceptible, par des crépitements secs, des claquements. Mais surtout par un magnifique orage électromagnétique.

Chaque électrode émet dénormes étincelles vertes, mauves, oranges. Ces décharges frappent Maubry qui paraît figé, immobile, insensible, comme une statue. Nul doute, un rayonnement intensif le paralyse mais des neutralisateurs empêchent quil ne soit électrocuté. Lénergie libérée atteint certainement plusieurs millions délectrons-volts.

Sur des écrans, Eric suit la marche de lexpérience. On devine quil possède une grande habitude dans ce genre dexercice. Dailleurs, il est le premier assistant du professeur Hobleton. Une référence. Hobleton et son équipe se sont spécialisés dans la bioélectronique.

Eric enclenche dautres circuits. Des rayonnements inondent lintérieur du tube où Maubry a totalement perdu conscience.

Non, ne vous retournez pas, conseille Hens qui tient solidement Joan par les épaules. À quoi bon? De toute manière, vous ny changerez rien. Autant que vous imaginiez Joë comme il était auparavant.

Joan sanglote, le menton sur sa poitrine. Sa détresse émeut Stone.

Vous savez, précise le gangster. Par deux fois, déjà, jai utilisé ce genre dappareil. Eh bien! cela na en rien altéré ma santé. Je vous rendrai votre mari lorsque je le jugerai bon.

Monstre! glapit la journaliste. Je vous hais.

Comme vous voudrez, ma petite, grogne Jen qui regrette son moment dattendrissement. Je disais ça pour vous rassurer.

Dans léprouvette géante, lorage magnétique se poursuit. Les étincelles fulgurent, multicolores, senroulant autour des électrodes. Le corps de Maubry paraît imprégné dénergie. Un halo mauve lauréole, insidieusement. Déjà il paraît rapetissé.

Les miroirs paraboliques concentrent les rayonnements. Maintenant, de minute en minute, le prisonnier du tube se réduit. Mieux, il se dématérialise. Il devient translucide, perd de sa consistance.

Le spectacle fascine Hens. Il transpire à grosses gouttes. La gorge sèche, il halète. Il faut absolument que Joan nassiste pas à cette scène extraordinaire. Aussi, avec effort, il maintient la femme de Joë tournée dans la direction opposée. La malheureuse sait quil vaut mieux quelle ne regarde pas.

Au bout dune demi-heure, Maubry a complètement disparu. Eric stoppe le réducteur biologique. Le silence envahit la grotte et Joan, alors, se retourne. Hens ne sy oppose plus.

La journaliste du Star-Tribune jette un regard affolé vers le tube. Un vide, un vide étrange. Léprouvette chancelle devant ses yeux. Ses jambes flanchent. Elle se raccroche à Hens.

Stone, Sam et Eric lobservent avec indifférence. Son sein se soulève. Un poids énorme comprime sa poitrine, noue sa gorge. Enfin, elle balbutie, complètement vidée:

Joë! Cest… impossible!

Eric hausse les épaules. Son travail nest pas terminé. Il ouvre le panneau coulissant, sapproche de lénorme tube, sagenouille. Il tient une seringue à la main.

Il ne tremble pas. Ses gestes sont dune sûreté étonnante. Au fond de léprouvette, sur une plaque de verre, existe une légère dépression, à peine visible. Un creuset minuscule, mais où clapotent quelques gouttes dun liquide noirâtre.

Lassistant de Hobleton trempe laiguille de la seringue dans le creuset. Il aspire le liquide jusquà la dernière goutte, puis il injecte ce contenu dans une éprouvette de taille normale, quil bouche aussitôt, hermétiquement.

Stone sempare du tube, le montre à Joan épouvantée, plus morte que vive.

Je tiens votre mari dans ma main, ricane-t-il, démoniaque. Je vous conseille donc de passer par mes quatre volontés. Vous et votre cameraman. Sinon, il pourrait bien arriver que, par inadvertance, léprouvette méchappe des doigts. Elle se briserait sur le sol. La terre boirait le liquide. Je pense que vous me suivez.

Taisez-vous! râle Joan, pâle comme un cadavre, figée.

Bien. Je vois que vous comprenez très vite. Si ces quelques gouttes de soluté séchappaient du récipient, votre mari serait irrécupérable.

Que devons-nous faire? grince Hens entre ses dents. Votre marchandage est ignoble.

Lallusion nimpressionne guère le gangster.

Vous tenez la vie de votre petit camarade entre vos mains. Souvenez-vous-en.

Hens et Joan sentent un violent écœurement pour ce genre de personnage. Une sorte de nausée. Des individus qui utilisent la science à des fins ignobles. Dailleurs, le mystère entourant ces agissements na pas tout perdu de son épaisseur. Mais il se décante lentement.

Sam na pas besoin de son revolver pour reconduire les prisonniers vers la maison. Les reporters ne bronchent pas. Eric Mosbi a glissé dans sa serviette le tube qui contient Joë. Même en admettant que Hens ou Joan récupèrent ce tube, par un moyen quelconque, ils ne pourraient pas rendre à leur compagnon sa taille normale. Ils auraient besoin de Mosbi, ou de Hobleton. Un pacte sournois, involontaire, les lie donc aux gangsters, irrémédiablement. Sils sen écartent, les conséquences seraient funestes pour le pauvre Joë.

Quand ils reviennent à la maison sur pivot, la tourmente sest totalement calmée. Mieux, les nues, déchirées, découvrent pudiquement les étoiles.

Dans le salon, Stone fait asseoir les reporters, Eric et Sam. Il dresse un plan de bataille.

Il faudra, Eric, que je retourne sur la Terre pour la troisième fois. Toute une liste de gens doit payer ma condamnation.

Le jury? lâche Mosbi en allumant une cigarette.

Oui. Lui. Ils y passeront tous, les uns après les autres. Je suis assuré de limpunité. Au pire, une nouvelle condamnation à perpétuité. Très drôle, non? Quand part la prochaine fusée pour Washington?

Dans une semaine, apprend Sam.

Eh bien! Sam, tu seras de nouveau mon porteur. Tu trimbaleras un parasite sous ton bras. Vrai. Pourquoi sous le bras, Eric?

Parce que, explique lassistant de Hobleton, il existe dans cette partie du corps des replis de peau importants qui permettent une localisation très précise du soluté, une injection intradermique facile, parfaite. Dautre part, cette région est lune des moins exposées aux chocs, aux pressions, qui pourraient éventuellement chasser hors de la tumeur kystique le liquide injecté.

Bien, docteur Mosbi, plaisante Stone. Japprécie ton cours danatomie. Sans toi, sans Hobleton, je naurais jamais pu quitter ce sale îlot perdu dans un océan en furie. Encore dix ans de cette vie, et je devenais dingue. Comme beaucoup dautres. Or, vous savez comment ils finissent, les dingues? On les retrouve un jour pendus dans leur maison sur pivot, ou noyés, ou les artères des poignets entaillées, le sang vidé. Ça permet de récupérer la place pour un autre.

Soudain, Jen change dattitude. Carrément. Son visage se fige, se contracte. Il se dresse, tous ses sens en éveil, le regard fixé vers le ciel étoilé. Il sarrête sur la terrasse, face à la nuit, et là, brusquement, semble échapper au monde qui lentoure.

Hé! Jen! appelle Eric, le front rembruni. Quest-ce que tu fabriques sur le balcon? Tu rêves?

Ça me reprend, marmonne Stone. Oui, par deux fois, déjà, jai ressenti la même impression. Cest extraordinaire. Les deux autres fois, jétais seul.

Intrigués, Mosbi et Sam rejoignent leur compagnon sur la terrasse. Stone ignore leur présence. Il reste immobile, lœil immuablement rivé sur la voûte céleste. Il paraît tendu à lextrême. Comme sil guettait un bruit venu de lextérieur. Un bruit ou autre chose dindéfinissable.

Cest toujours la nuit que ça me prend, ajoute-t-il sans tourner la tête, comme accaparé par un événement étrange, surnaturel.

Eric approfondit le mystère. Il questionne:

Que ressens-tu?

Physiquement? Rien. Mais à lintérieur de moi, je perçois comme une pensée. Oui, cest ça. Une pensée qui vient de loin, de très loin. Elle se vrille dans mon cerveau, mobsède au point que je narrive pas à men débarrasser.

Cette pensée se traduit par quoi?

Stone parle sans même sen rendre compte.

Il récite, lesprit totalement ailleurs:

Par des mots, des phrases. Une vraie conversation. Mais je ne vois pas mes correspondants, les Zikors.

Les Zikors? sétonne lassistant de Hobleton, tandis que Sam grimace drôlement. Qui sont-ils?

Je ne sais pas. Je te le répète, je ne les vois pas.

Que te disent-ils?

Ils viendront sur Vénus pour prendre contact avec moi.

Quand?

Je nen sais rien.

Sam hausse les épaules.

Demande-leur donc!

Jen tourne la tête, samollit, se déride. Il passe une main égarée sur son front et semble très abattu par cet effort mental intensif, prolongé. Il sue à grosses gouttes.

Jai perdu le contact, gémit-il.

Sam entraîne Stone vers le salon, où Joan et Hens ont assisté à la scène avec une prudente réserve. Eric verse un Cutty Sark à Jen, lui tend le verre.

Tiens, bois. Ça te remettra.

Le gangster avale lalcool dun trait. Les jambes coupées, il savachit sur le lit.

Pourquoi ne mas-tu jamais parlé de ces symptômes? reproche Mosbi.

Bah! grogne Stone. À quoi bon? Jai toujours cru que ça ne me reprendrait pas. Tu peux mexpliquer ce phénomène?

Pas encore, avoue Eric. Ton cerveau se trouble à certains moments et croit percevoir des voix.

Tu penses que je suis dingue?

Non. Ces symptômes ont peut-être un rapport avec le fait que tu es passé dans le réducteur. À ta place, je dormirais pour récupérer.

Cest ce que je fais dhabitude à ces moments-là. Je suis crevé. Quand je me réveille, tout a disparu. Je me retrouve en pleine forme.

Jen sombre dans le sommeil. Alors Mosbi sapproche de Sam, le tire légèrement à lécart. La gravité de son diagnostic se lit sur son visage assombri.

Jai peur, bien peur, que Jen ne devienne fou un jour ou lautre.

Tu rigoles! pouffe Sam.

Non. Hobleton a découvert le moyen de réduire biologiquement un organisme vivant. Mais il ignore les réactions secondaires sur le psychisme de lindividu. Parce que, avant Stone, il navait jamais réduit personne. Sauf des animaux.

Sam ouvre des yeux affolés. Il modère ses éclats de voix car il devine Hens et Joan aux aguets.

Hobleton a tenté sa première expérience sur Jen?

Oui, révèle Eric. Stone était daccord. Il préférait mourir pour la Science plutôt que de crever dans son îlot désert. Mais Hobleton avait quand même toutes les chances de son côté. Réduire un homme ou un animal, la différence nexiste pas.

Sam jette un coup dœil vers Jen endormi.

Eh bien! sil devient dingue, ça promet de belles journées en perspective. Mieux vaudrait peut-être le descendre avant quil ne tombe dans la déchéance totale. Ce serait au moins un service à lui rendre.

***

Sale affaire! conclut Hoker.

Perry hoche la tête. Ses taches de rousseur apparaissent encore plus nettement sous le rayon de soleil qui perce les nuages. Il contemple pensivement le corps de Craig, rejeté sur la plage par le ressac.

Craig na pas bonne mine. Ses vêtements mouillés collent à lui comme une cotte de mailles. Leau plaque ses cheveux sur son front. Ses yeux, largement ouverts, hagards, fixent le vide. Les deux policiers lont éloigné des vagues qui le roulaient comme quelque chose dinutile.

Ah! Voilà le toubib, dit Perry.

Une hélibulle se pose à proximité. Un homme en sort, serviette à la main. Immédiatement, après un bref salut aux policemen, il sagenouille, examine le cadavre. Son diagnostic est rapide, précis, irréfutable.

Mort par immersion prolongée.

Vous croyez quil sest noyé? demande Hoker.

Le médecin se relève. Il jette un regard circulaire autour de lui, contemple la côte déserte battue par locéan. Il grimace, car diverses hypothèses soffrent.

Noyé, sûrement. Mais de quelle manière? Cest votre boulot, mes enfants! Pas le mien. Vous choisirez entre laccident, le suicide ou le crime.

Le docteur, travail terminé, prend congé. Son hélibulle repart vers la base. Perry hoche de plus en plus la tête.

Un crime. Il y va fort, le toubib.

Sans envisager cette extrémité, grommelle Hoker, la thèse de laccident semble plausible. Bizarre. Nous connaissions bien Craig. Un brave type. Jamais il ne saventurait dans ce coin-là. Certes, la base nest quà quelques centaines de mètres mais la côte, bourrée de rochers, savère dangereuse. La preuve. Les baigneurs y viennent rarement.

Il existe une excellente plage de sable fin à cent mètres de la base, évoque Perry, soucieux. Pourquoi se baigner là? Et tout habillé, encore.

Oui, tout habillé. Craig ne se baignait donc pas. Mais il était pieds nus. Je suppose quil marchait sur les rochers. Il aura glissé. Un examen plus minutieux prouvera sil y a eu effectivement chute. Le toubib, arrivé en vitesse, a surtout confirmé la mort. Cétait dabord lessentiel.

Hoker loge un chewing-gum dans sa bouche. Il détourne les yeux du cadavre. À vingt mètres, locéan ronge les rochers dans un bruit assourdissant. Une seule vague est déjà capable dassommer un homme. Par intermittence, des gerbes décume franchissent la barrière de granit, comme un bouquet de feu dartifice.

Les envoyés spéciaux de la T.V. nont toujours pas regagné la base, remarque Perry.

Craig nous avait rassurés sur leur sort. Ils filment la vie des animaux vénusiens, sur le continent central. Ils possèdent des vivres pour plusieurs semaines et ils ont un poste émetteur. Nous recevrons un appel si quelque chose ne va pas.

Hoker ajoute:

Ces séquences sur les animaux exigent une longue patience. Lennuyeux, cest que Craig, en principe, avait mission de ramener ses collègues. Or, nous ne savons même pas où les pêcher.

Ferry hausse les épaules. Le sort des reporters ne linquiète guère. Dautres préoccupations surgissent en lui.

Je pense au commissaire Borton. Encore une sacrée énigme.

Ah! Borton… répète Hoker. Ici, sur cette fichue planète, nous recevons les nouvelles avec un bon mois de retard. Du canard réchauffé, en somme!

Satisfait de son jeu de mots, il glousse dun rire gras. Mais son collègue reste imperturbable, sérieux.

Stone, une fois encore, na pas quitté son îlot. Nous lavons vérifié. Seulement nous le vérifions toujours avec un mois de retard. Au moment où nous posions les pieds sur M.Z.14, Borton était mort depuis plus de trente jours.

Hoker voit les choses avec plus de facilité. Il a horreur des énigmes. Heureusement que pour Craig, un inspecteur se chargera de lenquête.

Nous vérifions chaque départ, et chaque arrivée du courrier transplanétaire. Cest la seule fusée qui se pose régulièrement ici. Stone ne serait quand même pas passé inaperçu.

Perry poursuit une autre idée. Dans certains cas, il se montre dune intelligence supérieure à son niveau habituel. Il se surpasse. Il avance une hypothèse que personne na échafaudée. Pourtant, elle se défend.

Nas-tu jamais pensé quune fusée-pirate pourrait se poser sur Vénus, embarquer Stone et le ramener?

Hoker sursaute comme piqué par une aiguille. Il manque avaler son chewing-gum et il regarde son collègue avec un certain air de pitié. Comme si le pauvre Perry était tombé sur la tête!

Quelle imagination! Ça te prend tout dun coup? Tu aurais dû y songer plus tôt. Rends-toi compte. Une fusée-pirate. Cela implique un capital colossal, une dépense dargent que seul un État peut soutenir. Les richissimes milliardaires nexistent plus à notre époque. Qui pourrait donc financer lentreprise?

Stone a raflé pas mal de dollars pendant sa carrière de gangster. Assez pour se payer une petite fusée personnelle.

Hoker hausse les épaules, peu convaincu. Il samuse à détruire lhypothèse hardie de son camarade.

En admettant. Tu nignores pas que des satellites gravitent autour de Vénus. Des satellites envoyés par les hommes. Certains soccupent de la météo, dautres des télécommunications pour latterrissage ou lenvol des astronefs. Dautres, enfin, assurent une mission dobservation et de détection. Tous les renseignements fournis sont centralisés à la base. Or, à ma connaissance, nous navons pas noté lapparition, dans le ciel vénusien, dastronefs inconnus.

Lentement, avec un certain regret, Perry semble se convaincre de son erreur. Sa trop forte imagination lui joue des tours. Pourtant, ça expliquerait dune façon logique les événements. Mais après tout, est-ce toujours le vrai Stone qui rôde sur la Terre? Cela, aucune enquête ne la encore vraiment prouvé.

Limage du gangster sefface de lesprit de Perry. Le cadavre de Craig accapare de nouveau lattention. Craig, tout mouillé, mort bêtement. Car qui donc aurait voulu du mal à un type comme le correspondant local de la T.V.? Personne. Cétait lhomme même qui ne recherchait pas dhistoire.

Une autre hélibulle succède à celle du docteur. Deux passagers en civil descendent, se dirigent vers les policiers. Ceux-ci reconnaissent linspecteur chargé de lenquête. Alors ils soupirent. Pour eux, leur travail est terminé. Quand même, Murray Craig ne méritait pas une fin aussi dramatique.

***

Ignorant ces événements, Joan et Hens trouvent le temps long dans la maison sur pivot. Îlot M.Z.14. Une prison. Pour Stone et pour eux. Ils le savent maintenant.

Sam et Eric, en hélibulle, sont venus chercher Stone la veille du départ du courrier transplanétaire. Passé au réducteur biologique, injecté sous le bras de Sam, Jen est reparti pour la Terre afin de satisfaire sa vengeance.

Naturellement, le gangster a pris ses précautions. Il a ôté à Joan et à Hens les moyens de communiquer avec lextérieur. Confiscation des micro-émetteurs et de tout le matériel amené par les reporters. Seule, la caméra de Hens a échappé à la fouille, parce quelle ne se trouvait pas avec le reste du matériel.

La lumière inonde lhabitation. Joan et Hens boivent un jus de fruit. Depuis trois jours, ils sont plongés dans la solitude.

Pensive, inquiète, la journaliste du Star-Tribune tremble pour son mari.

Vous avez vu, Will. Juste avant son départ, Stone ma encore montré léprouvette où nage Joë. Je ne môte pas cette idée de la tête. Comment peut-il vivre à létat de microbe?

Lobsession vous ronge, vous ôte le sommeil. Stone a passé aussi dans le réducteur biologique. Cela devrait vous encourager, vous rassurer.

Oh! Je sais. Mosbi me rendra Joë. Mais jai peur. Peur que léprouvette ne se casse.

Hens soupire, se dresse, marche vers la terrasse. Un ciel pur resplendit détoiles. Un air tiède souffle de lOcéan. Les feuilles des arbres bruissent doucement. Le calme envahit les esprits.

Décor et climat inciteraient plutôt aux vacances. Pour Joan et pour le cameraman, cest une dure épreuve. Stone a promis de revenir par le prochain courrier. Un long mois dabsence.

Craig doit sinquiéter. Peut-être viendra-t-il aux nouvelles. Cest ce que pense Will qui ignore la mort de Murray. Quand Hoker et Perry sont arrivés, lautre jour, Hens a voulu se précipiter vers eux. Il tentait crânement sa chance. Il désirait tout leur dire.

Joan était à ses côtés. Elle a ramassé un caillou et a assommé son compagnon. Était-il fou? Ne se souvenait-il pas que la vie de Joë tenait à bien peu de chose? Hens na repris connaissance que plus tard, quand les policiers étaient partis.

Maintenant, au fond, il remercie Joan. Il agissait comme un idiot. Il pensait à lui. Uniquement à lui, en égoïste. Pas à Joë. Cette scène, il se jure quelle ne se renouvellera plus.

Joan! Joan! crie soudain le cameraman. Venez vite.

La femme de Maubry accourt. Elle suit la direction que montre Will, main tendue vers le ciel. Quelque chose de lumineux plafonne à des milliers de mètres daltitude.

Lobjet émet un halo verdâtre. Soudain, il plonge vers la terre à une vitesse fulgurante. Sa luminosité éclipse la pâle clarté des étoiles. Il disparaît derrière la cime des arbres.

Les deux reporters se regardent, intrigués. Ils sinterrogent sur lorigine du phénomène.

On aurait dit un astronef, suggère Will. Il sest posé à la pointe nord de lîle.

Ils décident de sacheminer dans cette direction. Leurs cœurs battent précipitamment dans leurs poitrines. Lanxiété tord leur estomac. Non. Ils nimaginent pas ce quils vont découvrir. Dailleurs, Hens pense quil sest trompé, quil sagit dun simple phénomène lumineux. Après tout, cest la meilleure hypothèse plausible. Un astronef ne peut pas se poser sur lîle. Les deux reporters le savent bien.


CHAPITREVII

Hobleton achève la lecture du mot que vient de lui remettre Sam. Assis derrière son bureau, il hoche la tête. Son front dégarni, son collier de barbe grise, lui donnent un aspect sévère, doctoral. Obscur savant noyé dans la masse, il nen poursuit pas moins des travaux personnels qui pourraient bien, un jour, changer la face du monde. Un nouveau nez de Cléopâtre, en quelque sorte.

Eric me détaille les symptômes ressentis par Jen. Vous étiez avec lui lorsquil a eu sa crise?

Oui, approuve Sam Fallas. Vous croyez que Jen perdra la raison?

Le professeur ne répond pas. Il se lève, traverse son bureau, entre dans son laboratoire. Il sapproche dun appareil identique à celui de la grotte, sur M.Z.14. Une réplique parfaite.

Il sait que Stone se trouve à lintérieur du réducteur. À létat microbien, nageant dans un soluté noirâtre. Il a retiré les quelques gouttes du liquide introduit par les soins de Mosbi sous le bras de Sam.

Il met en route un processus contraire. Le même appareil peut dématérialiser ou rematérialiser de la matière vivante par un système dinversion.

Dans léprouvette géante, lorage magnétique se déchaîne. Les électrodes crépitent, les rayonnements se concentrent grâce aux miroirs. Puis Stone surgit du néant. Dabord flou, vaporeux. Une masse floconneuse, comme un nuage. Lentement, il se matérialise. Cest toujours un spectacle ahurissant, extraordinaire, que Sam observe avec langoisse dans la gorge. Cela dépasse même limagination. Or, Hobleton tient ses travaux secrets. Il travaille pour lui, pour lui seul. Pas pour la société. Il vit retiré dans une somptueuse villa de la banlieue-Ouest de Washington, un peu écœuré des désillusions contractées envers ses confrères. Aigri, il sest replié sur lui-même.

Un seul la compris. Eric Mosbi. Il est devenu son aide, son bras droit. Un véritable collaborateur, sincère, dévoué, comme Hobleton nen a jamais rencontré. Un peu désintéressé aussi, passionné par la science.

Quand Stone a retrouvé son aspect normal après les quelques minutes inévitables de réadaptation, le professeur le convoque dans son bureau. Jen était déjà sur le point de sortir. Une mission urgente lattend. Abattre Rudy Clesse de plusieurs balles de revolver.

Asseyez-vous, Jen, invite le savant, désignant un fauteuil.

Malgré leur amitié réciproque, les deux hommes ne se tutoient pas. Dailleurs, ils appartiennent à des souches sociales différentes. Ils nont pas reçu non plus la même éducation. Une bonne quinzaine dannées les séparent. Stone éprouve un certain respect, une certaine admiration pour Hobleton.

Dites-moi, Jen. Jaimerais approfondir les symptômes que vous ressentez, par crises. Parlez-moi un peu des «Voix» que vous percevez.

Ah! Sam vous a mis au courant. À vrai dire, il ne sagit pas de voix, mais dune véritable pensée. Un contact, si vous voulez.

Télépathique?

Oui, ça doit être ça. Des gens me parlent. Des gens étranges dont jignore la forme, le degré dintelligence. Les Zikors. Ils désirent vraiment me connaître.

Le savant se caresse la barbe. Il scrute son ami dun œil attentif. Pour linstant, il se contente dun interrogatoire:

Curieux. Vous, Jen… Vous leur parlez aussi?

Je crois. Mentalement, bien sûr. Je leur explique que je suis sur Vénus, que mes compatriotes possèdent une civilisation très développée. Mais je ne comprends pas pourquoi je suis le seul à contacter les Zikors télépathiquement.

Hobleton se lève, marche vers Stone, lui tape sur lépaule:

Venez. Nous en aurons le cœur net. Je vais vous soumettre à un électroencéphalogramme.

Linquiétude taraude le regard du gangster. Ses poings se crispent. On se demande sil ne va pas piquer une crise. Il se maîtrise, se calme. Il prend la chose du bon côté:

Comme Eric, vous me croyez fou.

Le professeur hausse les épaules. Il ne donne habituellement pas son diagnostic à la légère. Il emmène son ami dans le labo, lassied sur un fauteuil surmonté dun casque truffé délectrodes. Stone se retrouve harnaché, rivé à son siège par des bracelets métalliques. Le casque à électrodes coiffe sa tête.

Puis le savant libère lénergie électrique. Des oscillateurs inscrivent sur un graphique les réactions du cerveau à diverses impulsions. Au bout dun quart dheure, la séance se termine.

Hobleton libère Stone de son siège. Déjà, il a étudié le graphique et maintenant, il peut rassurer son patient:

Lélectroencéphalogramme ne révèle aucune lésion de votre cerveau. Tranquillisez-vous. Vous ne sombrerez pas dans la folie.

Ce diagnostic laisse une certaine inquiétude chez le gangster:

Ces crises télépathiques…

Elles sont réelles. Vous entrez en contact avec des créatures extraterrestres: les Zikors. Je nexplique pas autrement vos symptômes.

Le regard de Jen se dilate. Sil nest pas dingue, il le deviendra sûrement. Car il entre en pleine anticipation. Or, ce nest pas son genre. Il préfère garder les deux pieds sur terre.

Sa mâchoire se crispe:

Il faut que ça arrive à moi. Pourquoi pas à un autre?

Hobleton offre un verre dalcool à Stone. Le pauvre en a besoin car son esprit se tourmente. Il vit une drôle daventure.

Je ne vois quune solution, Jen. Le fait dêtre dématérialisé, réduit biologiquement en ultra-molécules, donne probablement à lhomme une faculté nouvelle: celle de la perception extra-sensorielle.

Un sixième sens?

Si vous voulez. Il vous permet dentrer en contact télépathique avec des créatures qui possèdent, elles aussi, cette faculté. Entre vous, séchange donc un dialogue. Vous devenez un cerveau réceptif.

Sam, dans tout ce charabia, ny comprend pas grand-chose. Il se contente découter. Il devine cependant que des événements très importants se préparent. Or, cela nentrait pas dans le cadre des expériences tentées par Hobleton. Ce serait plutôt une conséquence.

Stone tend la main au savant:

Au revoir, professeur. Laissons les Zikors de côté, voulez-vous. Je men balance. Jai du travail. Or, je ne possède que quelques jours devant moi.

Si vous désirez vous venger, Jen, soupire Hobleton, je ne peux pas vous en empêcher. Cest votre affaire. Moi je vous rends service en vous permettant de quitter votre prison vénusienne. Dailleurs, je vous dois beaucoup. Vous mavez aidé financièrement dans mes recherches.

Bah! Nen parlons pas, fait Stone.

Si, je le souligne. Il serait navrant que votre obstination vous entraîne à votre perte. En jouant avec le feu, vous pourriez vous brûler. Or, je ne ressuscite pas les cadavres.

Jen nentend pas cette recommandation. Il poursuit son idée. Quand il quitte le professeur, il songe à Rudy Clesse. Il le revoit, dix ans auparavant, gras, adipeux, ventru. Un porc. Il a voté la condamnation à perpétuité. Ils lont tous votée. Or, pourtant, Stone navait jamais tué personne. Il avait fauché, daccord, cambriolé des banques à main armée. Mais il évitait le meurtre partout où cétait possible. Cest le tribunal qui le pousse à devenir un assassin. Et quand on a déjà descendu un commissaire, on ne risque plus guère en fermant définitivement la bouche à un juré.

Rudy Clesse est découvert mort, dans un bois, quarante-huit heures plus tard, la poitrine trouée de six balles. Un chargeur complet. Dans la poche de la victime, les enquêteurs trouvent un billet signé de Stone, saccusant du meurtre.

Sam et Jen roulent vers Miami, en automobile à turbines. Fallas conduit. De temps à autre, il observe son compagnon et saperçoit que Stone semble satisfait. Il y a une heure à peine, les deux hommes avaient attiré Rudy Clesse dans un guet-apens.

Fallas, ami de Jen depuis des années, allume une cigarette:

Que tu te venges, cest normal. Mais que tu signes tes crimes, ça devient une folle témérité.

Je me délecte, explique le gangster. Je nargue la police justement parce que je me sens invulnérable. Comment pourrais-je tuer quelquun à Washington tout en étant sur Vénus?

Un jour, les flics découvriront la machination.

Sûrement. Ça me rapportera une nouvelle condamnation à perpétuité. Quest-ce que jen ai à foutre?

Sam ninsiste pas. Il sait quil ne convaincra pas son ami. Dailleurs, Stone ajoute:

Et puis, je tiens à ce quon sache que lassassin, cest moi. Pas un autre. Question dhonnêteté, de vanité si tu veux. Si je ne signais pas mes crimes, jamais la police ne penserait à moi.

Soudain, le gangster touche le bras du conducteur. Sa main se crispe. Son regard fixe la route.

Arrête-toi, Sam. Nimporte où, mais arrête-toi.

Fallas comprend que Stone entre dans une nouvelle crise. Il veut bien croire que son ami nest pas fou, mais nempêche, il nen mène pas large. Nul ne sait les réactions Imprévisibles dun individu en transes.

Aussi, le conducteur obéit. Il se range au bord de la route, où il ne gêne pas la circulation. La turbine stoppée, le silence écrase le véhicule.

Rivé à son siège, le cou tendu, le buste légèrement penché en avant, le regard au-delà du pare-brise, lamant de Claudia Wayte ressemble à une statue, tous sens bandés.

Sam…, hoquette-t-il. Les Zikors ont atterri sur Vénus.

Le pauvre Sam fait une drôle de trombine. Cette révélation ne le rassure pas. Doublement. Ou Stone dit la vérité, ou il déraille complètement. Il tente dinfluencer le médium:

Hé! Jen. Réveille-toi. Tu tes endormi!

Il le pousse même du coude. Mais Stone riposte sèchement:

Laisse-moi. Je ne dors pas. Les Zikors me parlent. Mais je ne les vois toujours pas. Ils se sont posés à la pointe-nord de lîlot M.14.

Ton îlot? répète Fallas, plus pâle quun mort.

Oui. Ça ne métonne pas. Ils ont déterminé avec une précision admirable le lieu où je me trouvais. Cette performance traduit un haut degré de civilisation. Je dois retourner sur Vénus pour les rencontrer. Ils mattendront. Je leur explique que je suis actuellement sur la Terre.

Sam feint de croire son collègue:

Et… quespèrent-ils, en te rencontrant? Ils possèdent un programme?

Je ne sais pas, dit Jen. Le flux télépathique tarit à grande vitesse. Déjà, il séloigne, insaisissable. Je ne capte plus rien.

Il perd son immobilité, se frotte vigoureusement les yeux comme pour chasser un mauvais cauchemar. Il demande une cigarette et fume quelques secondes en silence.

Je ne peux pas retourner sur Vénus avant le courrier régulier. Tant pis. Ils mattendent, là-bas. Je ne suis pas du tout inquiet car je suis certain que nous nous entendrons très bien. Je sais que je ne suis pas dingue. Hobleton me la assuré. Alors, les Zikors, jy crois dur comme fer.

Fallas remet en route la turbine:

Tu vas à Miami ou chez Hobleton?

Chez Claudia, comme convenu. Pourquoi changerais-je mes plans?

Sam hausse les épaules. Il croyait que Jen sempresserait de raconter sa «perception» à Hobleton. Il préférait Claudia. Cétait son droit.

Tu vas la mettre au courant? Elle ignore tout de tes crises.

Il ricane, évoque un corps que le ressac a rejeté sur la grève, près de la base américaine, sur Vénus:

Tu sais, Jen. Le gars de la télévision locale, Murray Craig. Il ne parlera plus. Javais oublié de ten informer.

Tu las buté?

Oui. Les flics doivent se demander comment il est mort. Dans mon genre, je suis aussi un spécialiste.

Latmosphère se détend à bord de la voiture. Dans une heure, ils seront à Miami. Et là, Stone espère prendre quelques heures de vraies vacances.

Joan et Hens retiennent leur souffle. Tapis dans un fourré, ils éprouvent une sorte de vertige, une crainte interne, une appréhension sans cesse grandissante. Ils nont encore jamais rien observé de semblable.

La luminosité, dégagée par lastronef inconnu, tarit lentement. Les multiples facettes  elles sont des millions  qui composent la sphère perdent de leur éclat. Des facettes taillées, polies dans une masse étrange, un métal inhabituel.

La boule mesure plusieurs mètres de diamètre. Elle repose, enlisée dans la forêt, immergée dans la végétation qui sest refermée sur elle. Détail curieux, étonnant, au passage de lengin, les frondaisons nont subi aucune calcination. Cette luminosité verdâtre, dune brillance exceptionnelle, ne proviendrait-elle pas dune source dénergie?

Qui dit énergie dit chaleur. De la chaleur à la calcination, il ny a quun pas, vite franchi. Cest ce quessaient de définir les reporters, avec bien de difficulté.

Ils ne ressentent aucun rayonnement calorique. Ils notent labsence de tuyère. La sphère paraît découpée dans une masse compacte. Bref, bien des points restent dans lombre. Tout, pratiquement. À commencer par lorigine des visiteurs.

Un nom vient à lesprit de Joan:

Les Zikors, murmure-t-elle.

Comment? sursaute Hens. Comment dites-vous?

Les Zikors. Souvenez-vous. Au cours de ses crises, Stone prétendait se trouver en relation télépathique avec des créatures qui se nommaient ainsi.

En effet, reconnaît Will. Rien ne prouve quil ne sagisse pas dun engin téléguidé. Pour linstant, nous napercevons personne.

Il se frappe le front, comme sil avait oublié quelque chose:

Bon sang! Ma caméra. Il faut que jaille la chercher. Je possède lélément dun film extraordinaire, qui fera sauter Robeson de joie.

Sa caméra, il sait où il la camouflée. Elle a toujours échappé aux investigations de Stone. Il sapprête donc à battre en retraite lorsque Joan le retient par le bras.

Elle montre un visage inquiet, soucieux, suppliant:

Ne me laissez pas seule, Will.

Je comprends, soupire Hens. Ou alors, venez avec moi.

La femme de Maubry accepte. Elle nest pas fâchée de quitter la pointe extrême du nord de lîle. La présence de cette sphère lumineuse rend latmosphère peu rassurante, même menaçante. En tout cas, les passagers de cet engin, sils existent, ne manifestent toujours pas leurs intentions.

Les deux reporters esquissent à peine un pas en arrière, prudemment, quils éprouvent aussitôt une sorte de malaise. La première, Joan se passe la main sur le front, sarrête:

Will… Je ne me sens pas très bien.

Moi non plus, avoue Hens. Ma tête salourdit. Pourtant, dhabitude, je résiste assez bien au sommeil.

Les jambes de Joan flanchent. Elle sappuie sur le cameraman mais celui-ci ne parait guère en état daider sa camarade. Ils titubent, zigzaguent, puis finalement sécroulent. Un invincible sommeil les terrasse.

***

Lorsquils séveillent, leurs montres leur apprennent que trois heures se sont écoulées depuis le moment où Hens avait manifesté son intention de retrouver sa caméra. Trois heures. Cest beaucoup et cest peu. Laube doit pointer sur lîlot.

Trois heures dune inconscience totale. Ils reprennent connaissance sur des couchettes et immédiatement, ils saperçoivent quils sont à lintérieur de la sphère lumineuse. Du moins, ils se limaginent, ils se le persuadent. Aucune autre hypothèse ne soffre à eux.

Hens veut bouger. Il ne le peut pas. Une force invincible le cloue dans sa position horizontale. Limpossibilité de tout mouvement jette en lui un certain désordre, une certaine panique. Ses pieds, ses mains, son cou, sont bloqués sans quil nait limpression dêtre attaché par des sangles.

Sa seule manœuvre consiste à remuer les yeux. Il aperçoit Joan, allongée sur une autre couchette, à côté de lui. Avec une terrible appréhension, il se demande si son appareil de phonation sera bloqué, comme le reste. Il essaie, entrouvre les lèvres. Des mots sortent de sa gorge, malgré une étrange résonance due à lacoustique du local.

Joan! appelle-t-il. Ça va?

La voix de sa camarade le rassure:

Oui. Je ne peux pas bouger.

Moi non plus. Nous sommes très certainement enfermés à lintérieur de lastronef inconnu. Cela, depuis trois heures.

Il louche vers sa montre. Puis il promène son regard autour de lui. La pièce est nue, vide, sans mobilier, à part les deux couchettes. Les parois réfléchissent une lumière bleutée, douce, tamisée.

Étrange, remarque Joan. Apparemment, lastronef ne comporte ni rouage, ni mécanisme. Pas la moindre canalisation, le moindre fil électrique, le moindre interrupteur.

Les reporters se perdent en conjectures sur les motifs de leur incarcération. Car, ils nen doutent pas, ils sont prisonniers. Prisonniers de créatures pour le moment invisibles, dont les intentions leur échappent. Peut-être même prisonniers dune machine sans âme.

Maintenant, Will, je pense que nous devons attacher foi aux perceptions extra-sensorielles de Stone. Ses Zikors existent vraiment.

Malgré les apparences, Hens reste sceptique:

Il peut sagir dune coïncidence. Nous le saurons lorsque les étrangers se seront présentés à nous. Nous saurons sils sont les Zikors.

Zikors ou pas, acceptons les faits. La sphère lumineuse nest pas dorigine terrestre.

Je le reconnais, acquiesce le cameraman. Mais pourquoi Stone, et lui seul, entrerait-il en contact télépathique avec des créatures du cosmos? Pourquoi pas vous, ou moi?

Ils réfléchissent à ce nouveau problème  un de plus! , lorsque quelque chose attire leur attention. Très rapidement, ils comprennent quils ne sont plus seuls dans le local.

Plusieurs masses lumineuses, entrées on ne sait comment, se meuvent autour des couchettes. Les reporters en comptent quatre. Des masses de forme ovoïde, mais inconsistantes, fluidiques, gazeuses. En volume, elles ne dépassent pas la taille dun homme. Elles seraient même plus petites.

Elles émettent une luminosité blanchâtre qui tranche sur la réverbération bleue des parois de la pièce. Elles se déplacent sans bruit, en frôlant le sol, comme des fantômes.

Joan et Hens sont impressionnés par ce spectacle. Ces présences ne les rassurent pas, bien au contraire. Ils imaginent le pire.

Le cameraman se décide. Tant pis. Que risque-t-il? Le silence loppresse trop pour quil se taise plus longtemps.

Détachez-nous! hurle-t-il. Personne ne vous veut du mal!

Les masses fluctuantes sarrêtent, se figent. Sans doute la voix humaine les surprend. Puis, après quelques secondes dimmobilité, les étranges créatures saniment de nouveau. Elles se penchent sur les deux humains.

Bon Dieu! Sortez-nous de là! gueule encore Hens, inutilement.

Calmez-vous, Hens, dit Joan en gardant son sang-froid. Ne criez pas comme ça. Ils ne nous comprennent pas. Peut-être même ne nous entendent-ils pas. Dailleurs, sil sagit des Zikors, comment pourraient-ils dialoguer avec nous autrement que par télépathie?

Will roule des yeux fous dans ses orbites. Avec satisfaction, il constate que les créatures lumineuses séloignent, quittent la pièce.

Ont-ils seulement essayé de nous contacter mentalement? Pour ma part, je nai pas ressenti une seule impulsion dans mon cerveau. Et vous?

Moi non plus. Vous savez, tous les cerveaux ne se prêtent pas à la télépathie. Nous sommes de mauvais récepteurs.

Stone en serait un bon, lui?

En quelque sorte. Pour le moment, je ne vois que lui qui pourrait dialoguer avec les Zikors.

Ah! Si seulement il était ici! soupire Hens. Il nous tirerait une fameuse épine du pied. Je payerais cher pour recevoir le don de Stone. Car cest un don. Jen est né comme ça, avec cette faculté.

La femme de Maubry marque une certaine réserve:

Possible, mais pas certain. Si Stone était né avec cette faculté, cela métonnerait fort quil soit le seul, sur les milliards dindividus qui peuplent la Terre.

Will esquisse une magnifique grimace. Il essaie de nouveau de bouger, sans plus de résultat. Il se persuade maintenant que les Zikors nont rien compris à ce quil disait.

Nous deviendrons toqués, Joan. Stone communiquerait pas la pensée avec des nuages! Car les Zikors ne sont rien dautre que des masses gazeuses.

… Ou électroniques, ajoute la journaliste du Star-Tribune.

Pour moi, cest la même chose. De lhébreu. En tout cas, nous voilà plongés dans une drôle daventure. Si Robeson et Scriber nous voyaient! Ils nous augmenteraient sûrement notre prime de risque.

Comme Joan reste silencieuse, malgré cette boutade, Hens sinquiète:

Hé! À quoi pensez-vous?

Elle pense à Joë. Elle limagine, petit, tout petit, microscopique, dans son éprouvette, à la merci dun faux geste, dun faux mouvement, ou dune mauvaise humeur. À la merci de Mosbi. Joë aussi vit une aventure fantastique.

Cette évocation ne laisse pas la jeune femme insensible. Elle pleure doucement. Des larmes roulent sur ses joues. Des larmes qui, sous la lumière bleue, ressemblent à un des saphirs.


CHAPITREVIII

Le soleil de Floride entre dans le salon comme chez lui. Cest toujours un invité quon ne refuse pas. Au contraire, il sinscrit dans le décor, dans le cadre de la vie. Un compagnon indispensable, nourricier.

Stone et Sam ont passé une nuit calme dans la villa de Claudia Wayte. Ce matin, les deux hommes devisent dans le salon devant le petit déjeuner que Claudia leur a servi. Brave Claudia! Une fille épatante, fidèle comme au premier jour, complice même. Pourtant, elle ny pige rien. Pas plus que la dernière fois. Car Jen refuse toujours de lui dire la vérité et il a conseillé à Sam de tenir sa langue. Ce que Fallas fait volontiers car il ne veut en rien contrarier son ami, déjà rongé par la folie.

Sam ne croit guère aux Zikors. Les perceptions extra-sensorielles, il les laisse aux charlatans de foire ou de music-hall.

Claudia arrive avec des journaux quelle jette sur la table:

On parle de toi dans la presse. Décidément, tu ne peux pas te passer de publicité.

Jen hausse les épaules. Il avale un morceau de brioche:

Ah! Rudy Clesse. Il na que trop vécu. Les autres ne perdent rien pour attendre. Ils y passeront. Tu comprends, il faut tout de même prendre un minimum de précautions.

La maîtresse de Stone pose ses mains sur ses hanches. Des hanches agressives, qui se balancent de droite à gauche avec quelque chose daguichant. Décidément, cette pin-up na rien perdu de son charme. Au contraire. Elle posséderait même des avantages supplémentaires. Lexpérience de la femme mûre et pas du tout rassise.

Tu viens chez moi après le coup de Rudy Clesse. Tu appelles ça des précautions? De linconscience, plutôt. Suppose que les flics samènent.

Jen ne perd pas son sang-froid devant cette menace. Même, un sourire ironique tiraille sa bouche. Il se délecte de sa brioche et ne pense pas à lavenir.

Dabord, ils sonneront. Ensuite, tu seras assez intelligente pour leur dire que tu ne mas pas vu. Enfin, les flics ne penseront pas que je pourrais me jeter dans la gueule du loup… La maison est surveillée pendant mon absence?

Non. Jai du flair. Je renifle un policier à plusieurs kilomètres. Comme ils te croient intelligent, jamais ils nimagineront que tu me rends visite.

Stone achève son petit déjeuner, prend connaissance des journaux. Ceux-ci relatent tous, en première page, le meurtre de Rudy Clesse. Naturellement, ils mettent laccent sur lidentité de lassassin. Tout sest passé comme pour le commissaire Borton. Et les commentateurs se demandent si lancien gangster ne deviendrait pas dangereux.

La trouille sinstalle dans les esprits, constate Jen. Quand les autres jurés liront ça, ils ne dormiront pas toutes les nuits. Je veux quils tremblent comme des vieilles carcasses, quils naient plus un moment de répit moral.

Sam allume une cigarette:

Tu es dur.

Dur, moi? Ils nont pas été durs, eux, en me condamnant à vivre à perpétuité sur un îlot désert? Je leur en aurais beaucoup moins voulu sils mavaient condamné à mort. Oui, à mort. Mais, Sam, il y a des choses pis que la chaise électrique.

Fallas comprend brusquement que son ami entre en transes. Il voit Jen se raidir. Son regard se fixe sur un point invisible. Le vague, le néant. Il ne bouge pas plus quune statue. Ce brutal changement dattitude est très caractéristique.

Les Zikors…, dit Stone.

Assis, mains sur la table, le buste très droit, il précise:

Ils mapprennent quils ont surpris un homme et une femme à la pointe extrême-nord de lîlot.

Sam pâlit, devine la vérité:

La femme de Maubry et Hens?

Oui, eux. Ils se trouvent actuellement à lintérieur dun astronef.

À ce moment, Claudia Wayte entre dans la pièce. Elle aperçoit son amant, figé étrangement, désintéressé par la lecture des journaux alors que, tout à lheure, il les dévorait. Puis Fallas, livide.

Elle a entendu le dernier mot prononcé par Stone:

Les Zikors… Quest-ce que tu racontes?

Sam se dresse vivement, marche vers Claudia, larrête. Ses yeux se plantent dans les siens:

Laissez Jen tranquille. Je vous expliquerai.

Il est malade? sinquiète la maîtresse de maison.

Fallas hésite:

Oui, si vous voulez. Jen se comporte un peu comme un somnambule. Mieux vaut ne pas le déranger.

À travers sa pensée tendue vers lespace, Stone devine la présence de Claudia. Mais cela ne lincommode pas. Il demeure en communication télépathique avec les Extra-Terrestres:

Ils vont venir sur la Terre.

Qui? Les Zikors? sépouvante Sam.

Oui. Ils simpatientent car mon retour sur Vénus tarde. Dailleurs, les millions de kilomètres qui séparent les deux planètes ne les effraient pas. Leur véhicule se propulse par la pensée. Ils se déplacent donc quasi instantanément.

Claudia hoche la tête, soucieuse. Ces propos, apparemment incohérents, naugurent rien de bon pour lavenir. Elle chuchote à loreille de Fallas:

Je crois quil débloque à plein.

Bah! soupire Sam. Nous verrons bien sil dit la vérité.

Jen semble subjugué par la pensée des Zikors. Il se dresse lentement mais conserve la fixité de son regard. Il marche vers le balcon, lève la tête vers le ciel, malgré léblouissement du soleil. Il se tourne vers Vénus, lointaine, invisible. Un sixième sens le guide.

Ses lèvres remuent, prononcent des mots:

Ils me demandent de choisir le lieu de notre rencontre. Nimporte où. Mais de préférence, en dehors dune agglomération, dans un endroit désert. Ils sauront me rejoindre.

Le flux télépathique tarit sûrement car Stone retrouve une attitude plus normale. Ses yeux perdent leur fixité. Ses mouvements samollissent.

Claudia, qui guettait cet instant, se précipite vers son amant. Linquiétude burine son visage. Elle saccroche à Stone:

Jen… Tu mas fait peur.

Il la rassure par une caresse:

Je possède un don, avoue-t-il. Cest encore trop compliqué pour texpliquer comment. Mais, crois-moi, les Zikors existent. Pour eux, je dois te quitter. Provisoirement.

Sam ne paraît pas enthousiaste. La perspective de se mesurer avec des créatures extraterrestres lincite à beaucoup de modération:

Tu crois que cest urgent?

Ils ont parcouru des dizaines et des dizaines dannées de lumière. Maintenant, ils ont atteint leur but. Tu voudrais que nous les fassions attendre?

Jen prend congé de Claudia. Quand les deux hommes se retrouvent dans la voiture, Fallas hoche la tête:

Tu as laissé Claudia dans un certain état daffolement. Pourquoi ne lui as-tu pas tout avoué?

Plus tard. Je ne voudrais pas la mêler à toute cette histoire.

La puissante automobile gagne lautoroute de louest, qui traverse les États-Unis. Elle roule à trois cents à lheure.

Stone a décidé de rencontrer les Zikors dans les Rocheuses, dans un endroit particulièrement éloigné des centres urbains. La région désertique du Nouveau Mexique convient parfaitement.

À Santa Fe, les deux hommes se restaurent dans un drugstore. Puis ils reprennent leur chemin. Ils quittent lautoroute pour senfoncer dans un décor aride, tourmenté. Néanmoins, Jen choisit une vaste forêt afin de permettre à lastronef de passer totalement inaperçu.

Ils abandonnent leur voiture sur une plateforme rocheuse et, à pied, ils atteignent la forêt de mélèzes. À lorée, ils sarrêtent, observent les environs. Personne. Ils ne distinguent même pas la route, ni leur automobile, cachées par une barre rocheuse.

Stone tourne son regard vers le ciel. Un ciel bleu, dépouillé de tous nuages, où le soleil resplendit. Un peu dappréhension le tenaille car cest la première fois quil va exiger un contact télépathique. Dhabitude, les Zikors prenaient toujours linitiative.

Il bande ses muscles, sa pensée. Son effort mental burine ses traits. Enfin, au bout de quelques secondes, il accroche le subconscient dune créature. Le contact sétablit.

Ils me parlent! rayonne Jen. Ils me demandent de rester sur place. Ils apparaîtront très bientôt dans le ciel.

Cette éventualité paraît impossible à Sam:

Très bientôt, répète-t-il. Quarante millions de kilomètres séparent Vénus de la Terre. Il leur faudra du temps pour franchir cette distance.

La pensée se déplace instantanément. Ne loublie pas. Les Zikors possèdent un astronef mû par la pensée. Pour linstant, ils déterminent très exactement ma position, grâce à des appareils dont la complexité dépasserait nos meilleurs techniciens.

Il ne sécoule pas un quart dheure, au maximum, depuis le moment où Stone a perdu le contact télépathique avec Vénus. Sam montre soudain une boule verdâtre dans le ciel. Elle plafonne à point fixe, à une hauteur indéterminée.

Les voilà! assure Jen.

Fallas nen croit pas ses yeux. Jusquà la dernière minute, il sest persuadé que son ami était fou, que Hobleton se trompait, que ce sixième sens nexistait pas. La présence de cette boule verte dans le ciel le trouble à un tel point que Stone sen aperçoit.

Tu as peur, Sam?

Non, pas exactement. Mais je perds un peu mon sang-froid.

Ne tinquiète pas. Les Zikors sont mes amis. Ils ne nous veulent pas du mal.

Lastronef descend alors vers la Terre. Les deux hommes ferment les yeux car la luminosité intense brûle leur rétine. Puis ils voient la boule sombrer à travers les mélèzes.

Pourvu que leur atterrissage soit passé inaperçu, sinquiète Fallas. Sinon, le coin pourrait se peupler de curieux. Le monde a encore en tête lhistoire des soucoupes volantes.

Jen reste étrangement calme.

Ils ont les moyens déloigner les curieux. Dailleurs, dans la forêt, ils resteront invisibles.

Ils se dirigent vers le point de chute, distant dune centaine de mètres. Ils repèrent très rapidement la luminescence dégagée par le vaisseau spatial. Ils admirent, comme lont fait Hens et Joan avant eux, les millions de facettes composant la masse sphérique.

Léclat de ces miroirs satténue, sassombrit. Lenveloppe devient blanchâtre, comme de laluminium, puis encore plus pâle; jusquà la transparence.

Sam halète comme un poisson qui sort de leau. Il aurait aimé être au diable. À Washington, ou sur Vénus. Aucune importance. Mais pas dans cette forêt des Rocheuses. Il a le courage de tuer un homme, froidement sil le faut. Pas celui daffronter des Étrangers venus du cosmos.

Les frondaisons filtrent le soleil. Le décor ressemble à celui dun fond de mer. Verdâtre. La présence de la boule semble insolite et prélude à des moments extraordinaires.

La gorge sèche, Sam révise ses idées. Jen ne sombrait pas dans la folie, mais il devenait plutôt un être supérieur. Cela, depuis de longs mois, sans même quil ne sen rende compte.

Jen! hurle soudain Fallas, inondé de sueur.

Là-bas, dans la masse apparemment sans faille de la sphère maintenant refroidie, une ouverture se démasque, se déchire. Un orifice circulaire.

Stone ne bronche pas. Il contemple ce trou noir, insondable. Déjà, les Zikors le contactent. Autour de lui, il nexiste plus rien. Rien que des créatures fascinantes venues du fond du cosmos, pour lui. Pour lui seul.

***

Les deux hommes contemplent le Zikor. Une créature étrange, ovoïde, de la grandeur dun pygmée. Dinnombrables appendices émergent de sa masse charnue, palpitante. Des appendices extrêmement sensibles, en forme de trompes. On chercherait vainement des yeux, un nez, une bouche, dans ce corps sans membres.

Lêtre se déplace en sautillant. Il repose sur une sorte de socle cartilagineux, sans doute doté dune musculature puissante. Des sauts qui ressemblent à ceux dun moineau.

Il sarrête à dix mètres des deux hommes. Ses appendices remuent et correspondent sûrement à des organes de sensibilité. Sa pensée traverse celle de Stone:

Je mappelle TotAn. Et vous?

Jen dit son nom. Naturellement, cette conversation se déroule sans ouvrir la bouche, sans le moindre son. Mêmes les lèvres demeurent serrées. Le pauvre Sam ny comprend rien.

Nous pouvons rendre nos corps totalement invisibles, explique la créature de lespace. Comme ceci.

En quelques secondes, TotAn devient transparent. Son aspect blanchâtre se dilue. Il subsiste à peine une lueur ténue, halo imprécis de la consistance dun nuage.

Fallas tire son mouchoir de sa poche, essuie son front trempé. Ses jambes flageolent. Il ressent comme un nœud dans la gorge. Il étouffe. Sa voix se casse:

Jen! Il a disparu.

Non, rassure Stone. Il fait une démonstration de ses possibilités.

Au bout de quelques secondes, la créature sopacifie de nouveau. Elle redevient une masse de chair blanchâtre, comme un albinos. Ses structures se reforment.

Voilà, dit TotAn. Mais ici, sous les arbres, la démonstration ne prend pas sa pleine efficacité, à cause de lombre. En plein soleil, nous serions complètement invisibles. Nos corps ne réfléchiraient pas la lumière.

Quel procédé employez-vous? demande Stone mentalement.

Oh! La nature nous a dotés de ce moyen. Nos cellules gardent leur consistance mais sopposent à la réflexion de la lumière. Si jentrais dans les détails, vous ne comprendriez sûrement pas.

Exact, convient Jen. Point de vue scientifique, zéro. Mais une question me brûle les lèvres. Pourquoi ne pouvez-vous pas communiquer avec les autres hommes?

Parce que vous êtes le seul, sur votre planète, qui possédiez un cerveau réceptif à notre pensée. Vous êtes doué de perception extra-sensorielle. Malgré nos efforts, nous navons jamais pu communiquer télépathiquement avec dautres de vos semblables.

Je ne suis pas fou, alors, soupire Stone.

Fou? sétonne le Zikor. Sûrement pas. Mais vous vous demandez pourquoi nous vous avons contacté.

En effet.

Sam respire difficilement. Il nentre pas du tout dans la conversation. Cette mise à lécart lui prouve quil est inutile. Son idée serait de séclipser subrepticement. Mais le Zikor le fascine, le pétrifie. Il se sent incapable du moindre geste. En réalité, il ne peut déjà plus esquisser de mouvement. Pourtant, il conserve toute sa conscience et regrette sérieusement davoir accompagné Jen.

Notre astronef, mû par la pensée, développe TotAn, peut nous emporter dans nimporte quel coin de lunivers. Vous croyez sans doute que nous venons dun monde bien précis, sur lequel nous avons bâti notre civilisation. En fait, nous errons dans le cosmos. Nous sommes des nomades.

La curiosité pique Stone. Les Zikors apparaissent comme des créatures de plus en plus étranges, sur bien des aspects.

Certes, continue TotAn, dans les temps reculés, nous vivions sur une planète située à vingt années de lumière de la vôtre. Nous y vivions en une communauté restreinte, dotée dune civilisation très avancée. Mais quand nos savants mirent au point lastronef mû par la pensée, nos orientations changèrent. Nous éprouvâmes le besoin dévasion. Notre monde devint trop petit. Nous nous fragmentâmes en groupuscules pour devenir des nomades. Nous manquons totalement de personnalité. Tous les Zikors pensent, agissent de la même manière. Vous, Terriens, chacun dentre vous possède un caractère propre, individuel. Cest ce que nous recherchons à travers le cosmos.

Ce but semble inaccessible à Jen. Les plus grands savants ne peuvent pas créer un caractère artificiel, un esprit, puisquil sagit de quelque chose dimmatériel. Aussi il déçoit les Zikors:

Jai peur que vous ne récoltiez pas de moi ce que vous attendez.

TotAn semble sûr de lui:

Nous prendrons votre caractère. Nous agirons comme vous. En somme, nous dédoublerons votre personnalité. Nous nous assimilerons à vous. Du fait que nous pouvons lire dans votre pensée, cela nous sera facile.

Stone fronce les sourcils. Une certaine inquiétude lenvahit:

Que deviendrai-je, moi?

Jai dit que nous copierons votre personnalité. Vous nous servirez de modèle, dexemple. Vous conserverez toutes vos facultés. Nous nous sommes déjà immiscés dans la vie intime dautres créatures. Nous navons découvert, jusquà présent, rien dexaltant. Aussi nous espérons beaucoup de votre mode de vie. Nous lavons longuement étudié. Vous devez être en proie à des facteurs émotionnels importants.

Jen désigne Sam. Il ne cherche pas à approfondir le but poursuivi par les Zikors.

Mon camarade… Il ne bouge pas.

Rassurez-vous, dit TotAn. Des ondes psychiques le paralysent. Nous lavons plongé dans un état cataleptique. Ah! Autre chose. Sur votre îlot vénusien, nous avons découvert un homme et une femme.

Je sais, coupe Stone. Des reporters. Vous savez, ils ne sont pas bien dangereux.

Cest un fait. Nempêche, nous les avons réduits à limpuissance car nous désirons que notre arrivée dans le système solaire passe inaperçue. Si vous voulez, nous pouvons vous mettre en leur présence.

Jen acquiesce. La masse sautillante du Zikor le précède jusquà lastronef, qui a complètement perdu sa luminosité. Le gangster pénètre dans le vaisseau extraordinaire. Sa surprise égale son inquiétude. Il ne découvre pas le moindre tableau de bord, pas la moindre machine. Quelle différence avec lintérieur dune fusée terrestre!

Je vois, devine TotAn, lisant dans la pensée de Stone. Nos vaisseaux ne ressemblent pas aux vôtres. Cest que notre système dénergie diffère. Ici, tout se passe au niveau de lélectron. La stéréotronique, si vous préférez.

Vos explications néveillent rien en moi, avoue Jen. Je vous le répète, je ne suis pas doué pour les questions scientifiques.

Le gangster se trouve maintenant en face des deux couchettes où Joan et Hens sont allongés. Il sétonne de la lumière bleutée du local, de sa nudité. Mais depuis plusieurs minutes, il vit dans une sorte de rêve.

À larrivée des visiteurs, les deux reporters se dressent soudain. Ils constatent avec satisfaction quils ont recouvré lusage de leurs mouvements.

Hens se précipite vers Jen, lui serre violemment les mains. Langoisse tord son regard:

Ah! Stone. Enfin! Nous désespérions. Vous seul pouvez nous sauver. Vous ne nous laisserez pas tomber?

Le condamné à perpétuité hausse les épaules. Il se retourne, constate la disparition de TotAn qui nest même pas entré dans le local.

Calmez-vous. Ne considérez pas les Zikors comme des ogres. Je suis là pour vous rassurer.

Où sommes-nous? demande Joan.

Sur Terre, dans les montagnes Rocheuses.

Comment? hurle Will. Les Zikors vont donc envahir notre planète?

Envahir… Nexagérons rien. Ils désirent comprendre plus intimement notre genre de vie, étudier notre caractère, approfondir certains problèmes psychiques.

Joan songe soudain à autre chose. Ses traits se convulsent. Elle se raidit et sa voix sétrangle. Ses deux mains se joignent dans une prière ardente. Des larmes bordent ses cils:

Joë… Où est-il?

Votre mari?

Oui. Je vous en supplie, rendez-le-moi.

Jen lève les bras au ciel en signe dimpuissance:

À la base américaine, sur Vénus. Mosbi soccupe de lui. Enfin façon de parler. Dans son éprouvette, il ne craint pas grand-chose.

Soudain, Stone concentre sa pensée. TotAn le sollicite, lui demande de quitter la pièce. Subjugué, il acquiesce, alors que Hens et Joan regagnent leurs couchettes, psychoguidés par les Zikors.

Le gangster retrouve TotAn dans une autre pièce, également nue. Au centre, un cube irradie une lumière bleue.

Je pense que vous êtes rassuré sur le sort de vos amis.

Ce ne sont pas mes amis, proteste Stone. Des reporters.

Le moment est arrivé pour vous de livrer totalement votre pensée. Venez, nous vous aiderons. Il faut que nous sachions exactement ce qui se passe au niveau de vos circonvolutions cérébrales.

Le Zikor entraîne son interlocuteur dans un local contigu. Sur le seuil, Jen sarrête, interdit. Trois masses ovoïdes attendent. Trois créatures de lespace. Ce qui signifie que TotAn nest pas seul à bord du vaisseau.

Puis Stone remarque, dans un angle, une sorte de table, de parallélépipède irradiant une luminescence mauve. Partout, à lintérieur de lastronef, simposent des figures géométriques, des solides à trois dimensions tous pétris de lumière.

Allongez-vous, intime lun des Zikors.

Jen marque une hésitation. Très légère. Dailleurs, il ne sinterroge même pas sur les intentions des créatures extra-terrestres. Il obéit. Il se couche sur le parallélépipède. Aussitôt, les Zikors lentourent. Son corps, traversé par la lumière mauve, devient transparent.
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CHAPITREIX

Eric Mosbi attend Stone par le prochain courrier régulier en provenance de la Terre. Enfin, il lattend, cest une façon de parler. Il sait que Jen ne viendra pas seul. Mais réduit à létat microbien. Sous le bras dun porteur. Soit Sam, soit un autre complice. Les amis que possédait le gangster sont inépuisables. Seulement, lintéressé ne tient pas trop à élargir le cercle de ses confidents.

Or, à la grande surprise de Mosbi, le courrier namène personne. Ou plutôt si. Une lettre de Hobleton.

Le professeur explique quil a perdu Stone et Sam de vue, depuis leur retour sur la Terre. Il signale le meurtre de Rudy Clesse. Mais Jen nest jamais reparu. La presse ne fit en tout cas pas mention de son arrestation.

Hobleton demande à son collaborateur de regagner Washington par le prochain courrier. Il faut quil emmène Joë Maubry avec lui. Cest indispensable. Le savant ne sétend pas davantage sur ses projets immédiats.

Eric se prépare donc, il nest pas fâché de quitter Vénus où il sennuie. La vie à la base nest pas drôle. Néanmoins, le jeune homme sen accommodait. Il avait été placé là par Hobleton et cette manœuvre entrait dans le cadre dun plan concerté.

En principe, pour les services de contrôle, Mosbi se livrait à des travaux de bioélectronique. Effectivement, il poursuivait ses recherches commencées sur la Terre. Nempêche. Il avait amené dans ses bagages, en pièces détachées, le réducteur biologique installé présentement sur M.Z.14. Il avait expliqué au contrôle quil sagissait dappareils essentiels dont il achèverait la mise au point sur Vénus. La plus grande liberté daction était laissée aux savants de la base. Aussi Eric navait-il eu aucune peine à transporter le réducteur sur M.Z.14. Hobleton en personne lui avait donné un coup de main.

Mosbi restait donc en place, comme un pion sur léchiquier, nattirant nullement la méfiance grâce à une discrétion absolue. De plus il entretenait avec ses collègues des relations amicales. Qui eût pu soupçonner en ce jeune homme travailleur, un complice à la solde dun gangster notoire?

Car en fait, cest Stone le patron. Indirectement, cest lui qui a financé la mise au point du réducteur. Pour son intérêt, dailleurs. Du même coup, ses capitaux donnent à la science une impulsion nouvelle que Hobleton tient encore secrète.

La veille du départ de la fusée, Eric sinocule le contenu de léprouvette sous le bras. Cette opération lui vaut une belle séance de gymnastique. Mais il ne pouvait se permettre demmener léprouvette dans une serviette sans courir un risque. Celui de voir le tube hermétique se briser à la suite dun accident.

Dès son débarquement à Washington Mosbi se rend chez son patron. Il le trouve assez animé. Ce qui nest pas son genre. Dhabitude, le professeur conserve son sang-froid, son calme, dans les plus graves circonstances.

Ah! Eric… Quelque chose dexceptionnel se prépare, mais jignore quoi. Je sais seulement quindirectement, nous en sommes responsables.

Lahurissement fige les traits de Mosbi. Il sent que, sur sa lettre, Hobleton ne lui a pas tout révélé.

Diable! Vous meffrayez. Je ne vous ai jamais vu un visage aussi tourmenté. Cest à cause de Stone?

Le vieux savant marche de long en large dans son bureau. Finalement, il sassied, se renverse sur son fauteuil, pousse un profond soupir: il lâche ce quil rumine depuis des jours, et quil na encore confié à personne:

Les Zikors, Eric. Vous y croyez?

Cest-à-dire que…, hésite le jeune homme.

Croyez-y. Cest nécessaire. Jai psychanalysé Stone. Il ne porte aucun indice de lésion cérébrale. Son don de perception extrasensorielle lui a été donné par son passage dans le réducteur.

Comment ça? sétonne Mosbi, brusquement plus attentif.

Je nai pas encore étudié en détail le phénomène. Mais il apparaît, clair comme de leau de roche, que le fait de réduire un corps biologique produit certaines incidences sur le cerveau, notamment à hauteur des centres de la pensée. Des perturbations qui accroissent dans un pourcentage très important lénergie initiale développée par ces centres.

Eric sassied à son tour. Il réfléchit profondément. Sa thèse de la folie seffondre et Hobleton lui en apporte la preuve. Si Stone nest pas fou, il est devenu une sorte de supercréature capable de télépathie à très longue distance.

Enfin, professeur, ces Zikors, vous ne les avez encore pas vus?

Évidemment. Tout laisse supposer quils se sont posés sur la Terre.

Mosbi passe une main égarée sur son front. Il se demande si son patron ne déraille pas, sil na pas trop travaillé ces derniers temps et sil nest pas victime du surmenage.

Des extra-solaires sur notre sol? En apportez-vous la preuve?

Des preuves formelles, non. Mais de fortes présomptions, oui.

Hobleton explique quil sest mis en rapport avec Claudia Wayte. Naturellement, Claudia ne connaissait pas le professeur. Celui-ci lui donna même un faux nom, pour ne pas attirer lattention sur lui. Mais il assura être un ami de Stone. Il expliqua à Claudia quil sinquiétait pour Jen, de son silence. Normalement, il aurait dû regagner Washington pour son rembarquement à destination de Vénus. Le courrier partait le lendemain.

Impressionnée, Claudia Wayte raconta à Hobleton, par téléphone, que Jen et Sam lui avaient rendu visite le jour même du meurtre de Rudy Clesse. Jen était bizarre. Il avait piqué une crise, parlé des fameux Zikors. Mieux, ceux-ci devaient le rejoindre sur la Terre, en un point situé hors de toute agglomération. Jen était parti à ce rendez-vous avec Sam.

Vous comprenez, maintenant, pourquoi je suis inquiet, ajoute le vieux savant. Jattache foi aux déclarations de Claudia Wayte.

Eric hoche la tête, paraît ébranlé, convaincu:

Il faudrait peut-être donner lalerte, suggère-t-il.

La solution effraie le professeur:

Vous voulez donc attirer lattention sur nous alors que depuis des mois, nous nous efforçons, avec succès, de passer inaperçus. Dautre part, si nous nous trompions, nous serions la risée du monde. Je crois préférable dattendre des événements plus… concrets.

Les deux hommes décident donc de garder le silence. Puis Mosbi passe au laboratoire, sallonge sur une couchette. Hobleton extirpe le soluté que Eric sest injecté sous le bras. Il le recueille avec précaution dans une seringue de Pravaz, le place dans le réducteur.

Après les opérations habituelles, orage magnétique et stimulations bioélectroniques, Joë Maubry retrouve sa taille normale. Mosbi le libère de léprouvette géante.

Hagard, dépaysé, un peu groggy par les épreuves quil vient de subir, le téléreporter observe le laboratoire, puis les deux hommes en face de lui. Les reconnaît. Ses poings se crispent.

Où mavez-vous emmené?

À Washington.

Joë sursaute. La nouvelle semble tellement hallucinante quil la repousse:

Sans blague?

Vos molécules, explique Hobleton, tenaient dans un tube de verre. Nous navons pas eu de difficulté pour vous ramener de Vénus.

La mémoire de Maubry séclaircit. Il revoit les dernières scènes. La grotte, sur M.Z.14, Joan, Hens, le réducteur, léprouvette géante, Sam qui le poussait. Puis plus rien. Labolition de toutes ses facultés. Un grand sommeil.

Joë lorgne vers lappareil doù Eric la tiré. La même réplique que celui de M.Z.14. Il se tâte, comprend quil est redevenu lui-même. Une créature de chair et desprit. Mais une question inévitable franchit immanquablement ses lèvres:

Joan… Quen avez-vous fait, bande de lâches?

Eric grimace. Il naime guère ce ton peu courtois. Il menace:

Doucement, mon cher. Nous ne vous répondrons que sous certaines conditions. Vous oubliez que nous tenons entre nos mains la vie de votre femme et de votre ami.

Il croit que le journaliste du Star-Tribune et le cameraman se morfondent toujours sur M.Z.14. Il aurait quand même dû faire un saut jusquà lîlot pour sassurer si tout allait bien. Mais il navait pas eu le temps, pressé par son retour hâtif sur la Terre.

Jai compris, opine le téléreporter. Vous me tenez à votre merci.

Enfin! soupire Hobleton. Je suis heureux que vous compreniez. Voulez-vous prendre place sur ce siège?

Un encéphalo? devine Joë à la vue de lappareil surmontant le fauteuil. Ça ne vous suffit donc pas de me réduire à la taille dun microbe?

Asseyez-vous! intime sèchement Eric. Nous perdons un temps précieux.

Le mari de Joan obéit. Par force. Il se retrouve harnaché dune multitude délectrodes. Un casque le coiffe.

Mis en mouvement, les oscillateurs retracent avec fidélité les réactions psychiques enregistrées au niveau des neurones. Mais vainement, Hobleton cherche une lésion mentale. Il nen découvre aucune.

Il libère son patient avec un soupir:

Décidément, Eric, ce test confirme celui subi par Stone, ici-même.

À peine détaché de son siège, Maubry se fige au milieu du labo. Les jambes légèrement écartées, les bras raidis le long de son corps, il tend son esprit, le regard braqué vers la fenêtre qui souvre sur un ciel orageux.

Médusés, Mosbi et Hobleton remarquent que le reporter entre en transes, comme Jen. La même attitude le caractérise.

Il ouvre les lèvres, balbutie dune voix rauque:

Bizarre. Je perçois une pensée lointaine. Cest… cest comme quelque chose qui sinfiltre dans mon cerveau, minonde. Je comprends ce quils me disent.

Que disent-ils? halète Eric, très pâle.

Joe reste muet quelques secondes, de façon à enregistrer linflux télépathique en provenance de lespace. Puis il précise:

Des créatures extra-solaires prennent contact avec moi. Les Zikors. Ils sont actuellement à bord dun vaisseau à quinze années de lumière de la Terre.

Hobleton, terrassé par lémotion, tombe sur une chaise, livide. Les traits creusés, il se demande sil ne rêve pas, sil ne chavire pas dans la folie, lui et Eric. La pensée de Maubry contredit celle de Stone. Ce dernier assurait que les Zikors se poseraient sur la Terre. Or, daprès les perceptions du reporter, ce serait plutôt le contraire. Le vaisseau extra-solaire séloignerait.

Demandez-leur, souffle le professeur, sils emmènent Stone à bord.

Joë acquiesce, sans sétonner de la question. Il concentre son esprit, opère un gigantesque effort mental. Les Zikors répondent.

Non, traduit Maubry. Ils nemmènent aucun homme de la Terre dans leur vaisseau. Mais ils massurent quils me contacteront plus étroitement. Ils sont en train de me localiser sur un planisphère universel. Ma pensée les guidera jusquà moi.

Eric ouvre toute grande la fenêtre du labo. Il étouffe. La sueur mouille son corps. Langoisse aussi. Il ny comprend rien car les Zikors manœuvrent dune façon complètement désordonnée. Il ne paraît pas possible quils ne se souviennent pas de Stone. Pourquoi se sont-ils éloignés du système solaire, et pourquoi sen rapprocheraient-ils de nouveau?

La conversation télépathique, à travers plusieurs années de lumière, sachève enfin. Joë abandonne son état de tension extrême. Mais cette épreuve la surmené. Il ressent une grande lassitude, tout comme Stone au moment de ces périodes.

Eric contemple le mari de Joan, endormi sur un divan:

Déroutant, professeur. Nous ne parvenons pas à analyser correctement ces perceptions extra-sensorielles.

Hobleton tient sa tête entre ses mains. Une ride profonde barre son front. Pourtant, au cours de sa fructueuse carrière, il a élucidé bien des problèmes. Celui-là le dépasse.

À mon avis, soupire-t-il, les Zikors ont éliminé Stone de leurs pensées pour une raison qui nous échappe. Sans doute ne faisait-il pas laffaire. Ils quittaient notre système solaire lorsquils captèrent linflux télépathique de Maubry. Alors, ils se décident à revenir.

Les deux savants se cassent la tête contre un problème apparemment insoluble. Comment peuvent-ils analyser les initiatives dune créature qui, biologiquement, ne ressemble pas à un homme? Dailleurs, ils séloignaient de la vérité. Une vérité bien différente que Jen Stone, le premier, découvre lentement et qui lui paraît diabolique.

***

Washington sétire paresseusement au soleil matinal. Dans le ciel, pas un nuage. Un temps superbe, qui incite à flâner. En somme, une journée apparemment tranquille pour la patrouille M.T.17.

Or, la coïncidence va jouer un drôle de tour à Dan et à Shops, les deux inséparables. Un tour pendable, dont ils se souviendront longtemps. La coïncidence et aussi la force des choses.

Lhélibulle effectue sa ronde au-dessus de la capitale, et même sur les secteurs périphériques. Shops pilote, comme dhabitude, et Dan mâchonne son chewing-gum.

Le chef de la patrouille enclenche le contact qui le met automatiquement en relation avec son quartier général. Dix heures du matin. Ponctuellement, il donne son rapport horaire:

Ici M.T.17 volant. À Q.G. Rien à signaler. Terminé.

Cest bref, explicite. Dan a horreur des mots inutiles. Mais cest justement à ce moment précis  Oh! ironie du sort!  que le destin lui joue son petit tour de vache. Presque de vache enragée.

La lampe rouge dappel clignote brusquement sur le tableau de bord. Le chef de patrouille se penche vers le micro tandis que le haut-parleur dégoise:

La Mondiobank appelle. Hold-up… Venez vite!

La voix haletante témoigne dune situation grave, pressée. Shops lâche presque ses commandes et Dan avale son chewing-gum. La surprise les cloue sur place.

La Mondiobank! ânonne le pilote. Tu te souviens?

Diable si son copain se souvient! Quatre mois, exactement, à deux ou trois jours près. Cela avait déclenché la plus belle affaire policière du siècle. Une affaire encore pas close, et dont la presse sabreuvait jusquà en saouler ses lecteurs. Une énigme non résolue. Presque une histoire à dormir debout!

113eRue! grogne Dan. Je sais. Grouille-toi, Shops.

Il sadresse à son correspondant, le rassure:

Ici patrouille volante M.T.17. Nous arrivons.

Le même scénario recommence. Les deux policemen se croient revenus quatre mois plus tôt. La 113eRue, ils la localisent très vite, reconnaissent le building de la Mondiobank. Ils atterrissent sur le toit, gagnent lascenseur puis le rez-de-chaussée.

Décidément, il sagit dune répétition des faits savamment orchestrée. Le même portier bloque lentrée des bureaux. Cette fois, il a même pris de laudace.

On ne passe pas! gueule-t-il, les bras écartés. Vous pouvez être des faux policiers.

Ne débloque pas! vitupère Dan, bousculant lhomme à la casquette galonnée. Tu ne nous reconnais pas, non? Patrouille M.T. 17. Ça te rappelle quelque chose?

Ébloui, le gardien se gratte la tête, Bon Dieu! Ces deux flics étaient déjà là au moment du premier hold-up!

Ah! gémit-il, très pâle. Entrez. Cest laffolement complet à lintérieur. Cette fois-ci, je crois bien que nous avions affaire à des fantômes!

Dan hausse les épaules, pénètre le premier dans la banque. Il tombe en plein désarroi. Trois femmes gisent sur le sol, évanouies, et des employés sempressent auprès delles. Des hommes tremblent. Les visages livides trahissent une terrible émotion.

Le directeur, toujours aussi fluet, leva les bras au ciel à larrivée des deux policiers. Il transpire drôlement dans son costume. Sa cravate létouffe. Ses yeux chavirent.

Deux hold-up en quatre mois! gémit-il. Le sort sacharne sur la Mondiobank. Vous savez, cette fois, la caméra naura rien enregistré du tout. Nous avions affaires à des Invisibles.

Martial, essayant de crâner, Dan écarte les jambes, assure solidement son équilibre. Les mains sur les hanches, il domine le petit homme tremblotant:

Vous vous foutez de nous?

Non. Demandez aux employés.

Déjà, Shops interroge le personnel et les clients. On a téléphoné à un toubib à cause des femmes évanouies de peur. Un guichetier affirme, le regard hanté:

Je vous assure. La serviette se promenait toute seule à travers la banque. Elle a gagné la sortie par la porte. Nous étions tellement sidérés, pétrifiés, que…

Ils étaient armés?

Qui? Les gangsters? Nous ne les avons même pas vus. Un hold-up sans personnage.

Shops essuie son front où la sueur afflue. Il entre en pleine féerie. Il voit très large, mais il y a des limites. Celles du bon sens. Le guichetier comprend que le policier doute de ses paroles. Aussi il désigne un homme assis sur une chaise, effondré, pâle comme un mort, complètement vidé. Un homme apparemment costaud.

Lagent comptable des usines Kerssec vous confirmera nos témoignages. Le malheureux se demande encore ce qui lui est arrivé.

Dan et son collègue sapprochent de lhomme assis, lencadrent. Shops hoche la tête:

Vous vous appelez comment?

John Horb, récite lautre dune voix monocorde, le regard fixé dans le vide.

Vous êtes agent comptable aux usines Kerssec?

Oui. Je venais chercher la paye des ouvriers, comme chaque quinzaine. Le caissier mavait déjà remis largent.

Vous laviez glissé dans une serviette?

Oui, en cuir havane, précise Horb.

Il émerge lentement de sa torpeur, de son choc psychologique. Il ajoute:

Javais signé le reçu et je mapprêtais à regagner la voiture qui mattendait au-dehors, avec un garde armé. Cest alors que je me suis senti bousculé.

La rétrospective de la scène amène de nouveau la terreur dans le regard de lagent comptable. Une panique extrême. Son tremblement reprend. Ses dents sentrechoquent.

Calmez-vous, dit Dan. Qui vous a bousculé?

Je ne sais pas. Quelquun dinvisible.

Shops soupire lentement. Décidément, les employés de la banque sont toqués. Pourtant, le directeur, qui assiste à linterrogatoire, approuve dun signe de tête.

Bon, admettons, grogne le chef de patrouille. Vous avez senti quelque chose?

Oh! Un drôle de contact, assure Horb avec une grimace de répugnance. Un contact mou, étrange, comme du caoutchouc. Mais cétait chaud, vivant, charnu.

Ces détails ne résolvent pas lénigme. Ils lépaississent. Aussi les policiers ny pigent rien. Les inspecteurs ny comprendront pas davantage.

Et après? demande Dan.

Jai senti quon marrachait ma serviette des mains.

Vous ne pouviez pas crier, faire un effort pour retenir votre sacoche? reproche Shops.

Lagent comptable baisse la tête:

Jaurais bien voulu vous voir à ma place. Je nai remarqué personne à mes côtés. Pourquoi voudriez-vous que jaie eu le réflexe dagripper plus solidement ma serviette? Jai été surpris. Ce contact gélatineux ma donné tellement un choc que jai même lâché ma sacoche. Alors, jai cru devenir fou. Des femmes se sont évanouies. Les employés ont hurlé deffroi. Ou bien la peur clouait leurs bouches. Ma serviette sest éloignée vers la porte, seule, à cinquante centimètres du sol. Nous étions tous plongés en plein rêve, en plein cauchemar.

Les témoins approuvent avec véhémence. Ils se montrent tous daccord. La sacoche se baladait bien toute seule. Mais une intelligence la guidait sûrement car, la porte de la banque franchie, elle se dirigea vers une voiture en stationnement, sy engouffra, et la bagnole démarra aussitôt.

Automobile volée, conclut Shops. Le coup classique.

Tu appelles ça un coup classique? grommela Dan.

Dans la rue, intervient le directeur, la vue de cette serviette sans aucun support matériel provoqua une panique générale. Ce qui permit à la voiture de démarrer sans difficulté. Quelquun, je crois, a relevé le numéro.

Cette dernière initiative laisse froids les policiers. Ils savent quils retrouveront le véhicule dans une rue de Washington. À moins que les gangsters naient utilisé un faux numéro.

Car Dan, lui, tout comme son collègue, ne croit guère à la sorcellerie, ni aux sciences occultes. La présence dun homme bien vivant, normalement constitué, au volant de lautomobile, suppose une opération savamment étudiée. Reste à élucider laffaire de lindividu invisible. Le témoignage de John Horb na rien de rassurant:

Non, insiste-t-il, ce nétait pas un homme qui ma bousculé. Ne me prenez pas pour un dingue. Le contact dun humain, on le reconnaît. Là, cétait différent, totalement différent.

Le caissier de la Mondiobank donne une précision:

Jai vu que M.Horb était bousculé. Il a titubé. Derrière mon guichet, je nai remarqué quun léger halo lumineux à côté de lui.

Le détail prend une certaine importance. Shops tend le cou:

Un halo de lumière?

Oui. Il a accompagné la serviette jusquà la porte, ajoute le caissier. Jai été le seul à lapercevoir. Mes collègues, et les clients présents, nont rien remarqué. Hormis la sacoche, bien sûr.

Dan se gratte la tête. Laffaire se complique dune énigme dont les enquêteurs auront du mal à venir à bout. Les gangsters ont sûrement utilisé un procédé nouveau.

Monsieur Horb… Vous étiez seul, à la caisse? Personne nattendait derrière vous?

Personne, affirme lagent comptable. Tous les témoins, ici…

Ça va, coupe Dan qui en a marre de collecter des renseignements dont laccumulation ne fait quaugmenter le mystère.

Il manipule son micro-émetteur fixé au poignet:

Allô! le Q.G.? Ici patrouille volante M.T.17. Nous vous parlons de la Mondiobank. 113eRue…

Quand il a terminé, il soulève sa casquette, se gratte le crâne. Tous les regards se braquent dans sa direction, comme si, dun coup, il allait expliquer lénigme. En réalité, il nage. Doublement. Dans la sueur, car il fait terriblement chaud, et dans linconnu.

Néanmoins, malgré les affirmations du directeur, il se glisse dans la cabine grillagée du caissier et ôte la bande filmée de la caméra-piège. Quand, une demi-heure plus tard, il déroule le film sur lécran, il naperçoit que Horb. Il le voit tituber, bousculé, lâcher sa sacoche qui se débine alors toute seule. Mais la caméra na même pas enregistré le fameux halo de lumière décrit par le caissier.

Dan boit un grand coup dalcool. Une affaire qui pourrait bien sachever dans un hôpital psychiatrique. Ça possède bien une queue. En loccurrence, la bagnole en stationnement devant la banque. Mais sûrement pas de tête.


CHAPITREX

Quand Robeson aperçoit sur lécran du visiophone le visage creux de Scriber, le rédacteur en chef du Star-Tribune, une abominable grimace tire sa bouche. Il ne porte pas tellement dans son cœur ce concurrent de la presse écrite. On le comprend. Chaque fois que Maubry enquêtait quelque part, Joan le suivait comme son ombre.

Cela sachevait souvent par un match nul. Ou par un succès de Joan. Ce diable de Maubry, toujours trop galant, sarrangeait pour que larticle de sa fiancée passât dans le Star avant lantenne.

Maintenant quils sont mariés, cela ne change pas grand-chose. Mieux. Joë se montre peut-être encore plus élastique.

Ah! Scriber…, grogne Robeson, expulsant une volute de son cigare favori. Je suppose que vous avez autorisé Joan à accompagner son mari sur Vénus.

Exact. Je ne pouvais pas faire autrement. Vous men voulez?

Bah! Je vous en ai toujours voulu. Pourquoi ça changerait? Vous me mettez toujours des bâtons dans les roues.

Mais, mon cher, remarque le rédacteur du Star avec ironie, je peux vous renvoyer le même reproche.

Robeson tousse. Il na pas contacté son concurrent pour lui rappeler leur vieille rivalité. Un problème beaucoup plus important, plus humain, le préoccupe.

Vous avez des nouvelles de Joan?

Pas la moindre. Mais je la connais. Un jour, je recevrai un papier sensationnel… Et Maubry?

Silencieux aussi. Ça minquiète. Un silence de quatre mois. Je sais quil nest pas facile dexpédier un reportage de là-bas. Mais à chaque courrier en provenance de Vénus, jattends un mot, une bande magnétoscopée. Rien.

Les traits maigres de Scriber se creusent. Il comprend brusquement linquiétude de son confrère:

Vous envisagez quelque chose?

Je vais demander à ce quon effectue des recherches. Vous savez, à la base américaine, ils vous mettent en face de vos responsabilités et tant quils ne reçoivent pas une demande officielle, ils ne se dérangent pas. Cest inscrit dans le règlement… Vous signerez le papier, Scriber?

Daccord, acquiesce le rédacteur. Cest valable pour Joan, puisque je lemploie. Jespère quils les retrouveront.

Sils étaient à la base, nous le saurions. Leur enquête a dû les emmener hors de la zone habitée. Nul doute. Ils ont pris contact avec Jen Stone. Et puis jai eu un autre pépin. Mon correspondant permanent sur Vénus sest noyé stupidement. Il aurait pu mapprendre où était Maubry.

Désolé de cet accident, Robeson… À propos de Stone, les enquêteurs ne lui attribuent pas le second hold-up de la Mondiobank. Vous avez lu notre article à ce sujet?

Oui, grogne Manuel Robeson. Figurez-vous que jai lancé moi aussi un reporter sur cette affaire. Jaimerais avoir Maubry sous la main pour soccuper de ça. Dire que je lui ai refilé un billet pour…

Il coupe brusquement, sapercevant quil fait ses confidences à son rival:

Stone, et le second hold-up de la Mondiobank, nont aucune relation… Mettons-nous bien ça dans la tête. Car on jure trop par Jen Stone depuis quatre mois. On lui attribue tout.

Hé! gouaille le rédacteur du Star-Tribune. Borton, Rudy Clesse… Des personnages que le gangster connaissait. Coïncidence, non?

Robeson sent quil bouillonne. Aussi il est temps dinterrompre cette communication qui lui met les nerfs en pelote.

Alors, daccord pour la demande officielle, Scriber? Je la fais aussi en votre nom. Maintenant, jai du travail. Bonsoir.

Il éteint lécran, bougonne, et appelle sa secrétaire. Il lui dicte des instructions très précises.

***

Stone, assis au volant dune voiture volée, dissimule son visage sous un chapeau rabattu sur les yeux. Il fume lentement une cigarette. Il a stoppé son véhicule juste devant la Zickerbank, en plein centre de LosAngeles.

Il sourit. Après le coup numéro deux de la Mondiobank, il sestime pleinement satisfait. Il avait choisi Washington, et la Mondiobank en particulier, par bravade, assuré de limpunité. Histoire de mettre la police aux quatre cents coups. Il y a réussi pleinement.

Mais il ne mésestime pas les policemen. Surtout ceux en civil, comme la brigade de Berton. Des durs, des malins. Avec eux, la moindre erreur vous est fatale. Aussi Jen a-t-il jugé prudent de changer son champ daction.

La Californie. LosAngeles. Sil le désire, il aura bientôt à sa disposition une fortune colossale. Contre aucune rétribution à ses complices. Ça, cest bigrement intéressant. Ce quil veut maintenant, cest dicter la loi au monde, lui, le condamné à perpétuité. Dévaliser les banques au point que les États soient obligés de refondre entièrement leur monnaie sils ne veulent pas la ruine, la banqueroute. Car Stone, ambitieux, ne limitera pas son action aux États-Unis. Il sait que les devises étrangères sont monnayables.

Le gangster revit une seconde carrière qui sannonce plus fructueuse que la première. Sans risque, pratiquement. Tout ça, à cause de Hobleton. Il faudra le récompenser celui-là, en augmentant les crédits alloués à ses recherches.

Pour le moment, Jen imagine ce qui se passe à lintérieur de la banque. Quatre Zikors, dont TotAn, ont pénétré dans les bureaux, usant de leur moyen dinvisibilité. Brusquement, des cris, des hurlements de terreur, fusent des fenêtres ouvertes. Puis les Zikors surgissent.

Façon de parler, puisquon ne les voit pas. Mais Jen fixe les liasses de billets de banque que TotAn et ses compagnons tiennent serrées entre leurs tentacules. Les bank-notes sautent au rythme des Zikors, franchissent le grand porche, déboulent lescalier de marbre. Des passants, frappés par cette vision insolite, sarrêtent, interdits, se demandant sils ne sont pas le jouet dune hallucination collective.

Malgré lhabitude, ça fait une drôle dimpression de voir des liasses de dollars se promener en liberté dans la rue, sauter, rebondir, sans se disperser. Jen reste figé quelques secondes, jette sa cigarette, ouvre la portière arrière.

Les billets tombent en vrac sur la banquette et la pensée de TotAn sinfiltre dans le cerveau du gangster.

Démarrez! Nous sommes tous là.

Stone na pas arrêté son moteur. Il appuie sur laccélérateur. Embrayage et boîte à vitesses automatique font le reste. La bagnole bondit, fonce vers lautoroute suspendue, sy engage à vive allure.

À un kilomètre, dans un parking, Jen retrouve sa propre automobile. Les bank-notes ont disparu dans un sac, et le transbordement sopère. Ce changement de véhicule déroute un peu les Zikors:

Ah! explique le gangster. Vous ne connaissez rien aux ficelles. Vous débutez. La police aurait tôt fait de vous repérer avec votre numéro minéralogique. Pourquoi croyez-vous quon immatricule les voitures?

Exaltant! roucoule TotAn, invisible à côté du chauffeur. Jai la sensation de vivre une aventure inoubliable. Nous possédons désormais une personnalité, un caractère. Les mêmes que les vôtres, Stone. Grâce à nos machines, nous avons inculqué votre pensée dans la nôtre. Nous agissons comme vous. Désormais, tout ce que vous ferez, nous le ferons aussi.

Jen grimace. Les inconvénients de cette méthode apparaissent déjà. En somme, Stone sest démultiplié par cinq. Cinq Stone agissent de la même façon, raisonnent identiquement. Cinq cerveaux analogues. Lhomme comprend quil est désormais lié à ses complices. Un autre genre de captivité, en somme.

Il glisse, essayant de desserrer létau:

Pourquoi copiez-vous les impulsions de mon cerveau, du mien seul? Il existe des milliards dhommes sur la Terre, des milliards de personnalités, de caractères.

Je vous lai déjà dit, répond TotAn. Comment pourrions-nous lire dans la pensée de vos semblables? Leurs cerveaux ne développent pas une énergie suffisante. Ce que nous entreprenons nest possible quavec des cerveaux comme le vôtre, facilitant la télépathie. Si nous ne possédions pas de modèle, doriginal, nous ne pourrions pas vous copier.

Si je mourais? demande brusquement Jen.

Vous ruineriez nos espoirs. Ou plutôt, nous conserverions votre caractère, votre personnalité, mais nous ne posséderions plus lorganisme directeur, qui traduit une longue expérience, une longue habitude de ce genre de vie. Nous serions comme des robots privés de leurs créateurs. Toutefois, nous pouvons à nimporte quel moment effacer de notre mémoire ce que nous y avons gravé. En fait, nous pourrions redevenir nous-mêmes, des créatures impersonnelles. Actuellement, nous jouissons pleinement des facultés psychiques dune intelligence. Cest une expérience très intéressante.

Le Zikor ajoute:

Il existe peut-être, à travers le cosmos, des créatures à caractère beaucoup plus individuel, si vous voulez. En somme, Stone, vous agissez comme bon nombre de vos semblables. Vos réflexes le prouvent. La peur de la police, par exemple, lappât du gain, livresse de la vitesse. Ce ne sont pas des traits de caractère. Néanmoins, nous éprouvons beaucoup dintérêt à vous avoir dédoublé. Mais largent ne signifie rien pour nous, pas plus que la vitesse ou la peur.

Lautomobile regagne les Rocheuses, abri naturel et idéal. Dans la forêt de mélèzes; les Zikors retrouvent leur astronef. Ils redeviennent visibles pour des humains.

Quelque chose tourmente Jen:

Nai-je pas droit à une vie privée? Je vous ai parlé de Claudia Wayte.

Vous voulez la revoir? devine TotAn. Désolé, Stone. Vous lui raconteriez tout. Nous devons absolument vous soustraire à tous les contacts avec vos semblables. Nessayez pas de nous fausser compagnie. Vous savez bien linutilité de vos efforts.

Le gangster songe au psycho-guidage. Il ne ferait pas cent mètres. Les ondes se mettraient en route toutes seules et le forceraient à revenir.

Il commence à regretter sérieusement la collaboration des Zikors, ces créatures étranges qui veulent imiter les humains. Les limites de sa liberté illusoire se rétrécissent. Sur lîlot M.Z.14, il faisait au moins ce quil voulait.

Et Sam? Ce pauvre Sam passe tout son temps dans un sommeil artificiel, en compagnie de Hens et de Joan. Sacrebleu! Pourquoi est-il le seul, sur la Terre, à pouvoir communiquer télépathiquement avec les extra-solaires?

Jen réfléchit. À tout moment, le groupe de TotAn peut repartir pour lespace, déçu par son expérience terrestre, à la recherche dautres créatures à la personnalité plus marquante. Quadviendra-t-il de lui, de Fallas, des reporters?

Les Zikors se trempent avec volupté dans une vie totalement nouvelle. Ils éprouvent des chocs psychologiques certains en se mettant dans la peau dun Terrestre. Ils recherchent précisément ce dépaysement, cette sorte dantidote à lennui.

La volupté de sentiments inhabituels. Voilà à quoi ils aspirent. Une race de dégénérés, de créatures au raisonnement commun. Plus des androïdes que des êtres de chair. Des machines. Le dégoût des gestes inlassablement répétés jusquà lobsession. Une trop grande rigueur dexistence. La monotonie.

Tout cela a conduit les Zikors à se fragmenter en groupes nomades. Seul, le hasard les a dirigés vers la Terre. Seul Stone a pu capter leur pensée.

Hobleton na sûrement pas songé à toutes ces conséquences imprévisibles quand il a mis au point son réducteur biologique. Pourtant, un sixième sens… Nest-ce pas une mutation formidable?

***

Joë prend son mal en patience. Par force. Hobleton le retient prisonnier dans sa villa, avec, suspendue sur sa tête, la menace de représailles contre Joan.

Dans lincertitude, Maubry préfère lobéissance. Dailleurs, il ne perd pas son temps. Il mûrit les termes dun article sensationnel. Dommage que Hens nait pu filmer les scènes quil voulait. Enfin, il sest introduit comme le loup dans une bergerie. Il rôde. Il écoute. Il réunit des éléments dinformation. Un jour, il lespère, il apportera lensemble sur un plateau, à Robeson.

Il sait maintenant comment Jen Stone sévadait de Vénus, se moquait des contrôles, débarquait sur Terre. Il en a fait lexpérience lui-même, grâce à linvention de Hobleton, un fameux génie dans son genre. Comment la police pourrait-elle soupçonner ce subterfuge scientifique?

Joë comprend pourquoi le professeur et Mosbi tiennent à ce quil nait aucun contact avec lextérieur. Il sait trop de choses. Assez pour quun jour, on décide de le supprimer. Façon radicale de clore la bouche à un témoin gênant.

Ce matin-là, le téléreporter se lève lorsquune forte pensée assaille son cerveau. Il se fige, bande ses sens comme la corde dun arc. Tourné vers la fenêtre, il fixe un ciel piqueté de nuages blancs.

Les Zikors communiquent avec lui. Mieux, ils lui demandent de choisir un endroit, sur la Terre, éloigné de toute zone urbaine, où ils pourront atterrir. Ils orbitent actuellement à des milliers de kilomètres et passent au travers des satellites artificiels de détection.

Quand Joë apprend la nouvelle à Hobleton et à Eric, ceux-ci restent stupéfaits.

Comment? halète Mosbi, lœil hagard. Il y a trois jours, les extra-solaires évoluaient à quinze années de lumière. En un laps de temps aussi court, ils nont pas pu parcourir cette énorme distance.

Maubry trouve la prouesse naturelle. Il samuse de létonnement qui fige le professeur et son assistant. Il glousse, ironique:

Les Zikors utilisent un astronef mû par la pensée. Pour eux, les distances sabolissent.

Admettons, souffle Hobleton. Le fait que des extra-solaires se posent sur notre sol soulève des problèmes graves. Supposez que les Zikors aient décidé denvahir la Terre.

Mosbi hoche la tête, montrant sa réprobation:

Cest idiot. Pourquoi seraient-ils repartis, après avoir contacté Stone?

Oui, déroutant, reconnaît le savant. Mais délémentaires précautions simposent. En dépit de preuves apparentes, rien ninterdit de penser que les Zikors nexistent que dans limagination de Stone et de Maubry.

Celui-ci se raidît, serre les poings:

Vous me prenez pour…

… Pour un fou? achève vivement Hobleton. Sûrement pas, puisque jai prouvé le contraire. Mais une pensée extérieure peut vous induire en erreur. Vous croyez naturellement ce quelle vous impose.

Mosbi revient à des réalités plus pressantes.

Nous verrons bien. Il conviendrait que latterrissage des extra-solaires ne seffectue pas sur le territoire des États-Unis. Question de sécurité, vous comprenez.

O.K., approuve le professeur. Je propose le Canada. Du côté de la baie dHudson, ce serait parfait. Ça vous va, Maubry?

Le reporter hausse les épaules:

Aucune importance. Les Zikors me rejoindront nimporte où. Je ne voudrais faire courir aucun risque aux États-Unis.

Les trois hommes décident de partir le soir même. Ils séquipent pour les rigueurs dun climat polaire. Ils loueront une hélibulle à Ottawa. Ce moyen de locomotion savère idéal pour gagner les vastes régions désertiques de lOntario.

La voiture à turbine de Mosbi se lance sur lautoroute, vers New York, à plus de trois cents à lheure. Elle évite la grande cité, plonge vers le nord-ouest, traverse la frontière canadienne sans incident, et arrive à Ottawa.

Les voyageurs prennent quelques heures de repos après cette course folle. Puis Hobleton loue une hélibulle. Eric possède un permis de pilote en règle. Aussi, toutes les difficultés saplanissent.

Lengin survole maintenant les hautes terres, remonte vers la baie dHudson. Partout, dimmenses territoires vierges. Des steppes alternent avec de gigantesques forêts. Pratiquement pas de villes, ou quelques villages isolés. Le coin parfait pour passer inaperçu.

Ils franchissent le fleuve Albany et décident de ne pas pousser jusquà la baie. Des centaines de kilomètres inutiles. Eric repère une clairière noyée dans des sapins et des mélèzes.

Attendons, dit Maubry, sautant le premier sur le sol. Ils viendront sûrement.

Le même scénario quavec Stone se reproduit. La pensée des Zikors sinfiltre dans celle de Joë. Lastronef doit apparaître dune minute à lautre et les machines ont déterminé lemplacement exact du médium.

La boule verdâtre, luminescente, surgit dans le ciel, du côté de la baie de Hudson. Les trois hommes suivent sa trajectoire. Elle arrive sur eux à une vitesse vertigineuse, puis se stabilise à quelques centaines de mètres. Les témoins de cette scène insolite distinguent très nettement les milliers de facettes qui composent la masse énergétique. Des milliers de petits miroirs qui réfléchissent la lumière.

Le vaisseau plonge dans la forêt, sengloutit.

Allons-y, décide Joë avec sang-froid.

Les deux savants restent muets de stupeur.

Jusquau bout, Hobleton avait pensé que Maubry se trompait, quil était victime dune farce monumentale. Maintenant, il reconnaît son erreur.

Il bredouille:

Je mexcuse, Maubry. Les Zikors existent.

Je nen ai jamais douté, dit Joë, accélérant le pas.

Tous trois sinfiltrent sous les arbres. Très rapidement, guidés par la lueur dégagée par lastronef, ils atteignent le point de chute.

Une créature les attend, immobile à vingt mètres devant son prodigieux engin. Un Zikor, qui ressemble à tous les autres, à TotAn. Des êtres sans personnalité ne peuvent pas posséder des enveloppes charnelles différentes. La monotonie se loge jusque dans leur aspect biologique.

Une pensée assaille le téléreporter:

Je mappelle MemLa. Jappartiens au groupe XM.102.

Maubry se nomme à son tour. Il sent tout de suite que MemLa va jouer un rôle dans sa vie. Lextra-solaire désigne Hobleton et Mosbi à laide de lun de ses tentacules:

Pourquoi nêtes-vous pas venu seul?

Des savants sintéressent à votre civilisation.

Nous ne voulons aucun tiers entre vous et nous. Votre monde doit ignorer notre présence.

Le professeur et son assistant se figent soudain, incapables desquisser le moindre geste. Mieux, ils sont devenus muets. Des statues, dont limmobilité inquiète Joë.

Rassurez-vous, dit le chef du groupe XM.102. Nous neutralisons vos compagnons momentanément. Vie suspendue, si vous préférez.

Il explique, comme TotAn la fait pour Stone, ce que recherchent exactement les Zikors à travers lunivers. Brièvement, il raconte lhistoire de sa race, sa fragmentation en groupuscules.

Un point retient lattention de Maubry:

Combien dastronefs zikoriens circulent dans lespace?

Des milliers.

Si lun deux saccidente?

Impossible. Nos machines, infiniment plus perfectionnées que les vôtres, et basées sur des principes beaucoup plus simples, nous mettent à labri des accidents.

Pourtant, vous mourez. Chaque groupe devrait se décimer.

Non, dit encore MemLa. Le moment venu, nous nous reproduisons. Nous donnons naissance à une seule créature, identique.

Comme les amibes? compare le reporter, passionné, en quête dun reportage sur une civilisation extra-terrestre.

Oui. Maintenant, venez.

Joë suit le Zikor, après un dernier coup dœil à Hobleton et à Mosbi, raidis par des paralysants. Il sintroduit dans lastronef. Lémotion lui noue lestomac, mais MemLa le met en confiance. La silhouette blanchâtre et inhumaine des Zikors est pourtant effarante.

La crainte ne se justifie pas. Maubry ignore encore ce quon attend de lui. Il pénètre dans une salle nue, où trois autres extra-solaires, exactement semblables à leur chef, attendent.

Il se dirige vers un solide en forme de parallélépipède, irradiant une lumière bleue. Comme Stone, Joë sallonge sur cette sorte de table, qui est en réalité une machine très perfectionnée. Son corps devient transparent.

MemLa se couche aux côtés du Terrien. Les énergies fluidiques de leurs deux corps se mélangent. Puis au bout de plusieurs minutes, le chef du groupe XM.102 se lève le premier. Il contemple le reporter encore immobile:

La mémoire de Maubry ma été transmise, dit-il, solennel. Cet homme est devenu télépathe grâce à une expérience. Son corps a été réduit, biologiquement, à la taille dun microbe. Du coup, son potentiel énergétique a subi une variation importante. En lui-même, si on le compare à ses semblables, il ne sagit donc pas dun phénomène, dun être supérieur. Cest plutôt une victime, la conséquence imprévue dun état microbiologique. Limportant, pour nous, est que cet homme ait pu capter notre pensée.

Quand Joë revient à lui, il trouve MemLa emballé. Il lui devine un désir pénétrant.

Vous voulez aller sur Vénus?

Oui, acquiesce le Zikor. Îlot M.Z.14. Ce nest pas aussi votre intention?

Si. Jaimerais retrouver ma femme, Joan, et mon cameraman Hens.

Hobleton et Mosbi sont psychoguidés vers lastronef, placés sur des couchettes, mis hors circuit. Puis le fabuleux vaisseau de lumière sélance vers la planète Vénus.


CHAPITREXI

Délivré de la surveillance constante de Hobleton et de Mosbi, Joë tombe sous le contrôle des Zikors. Il sent que MemLa ne le lâche pas dune seconde. Pourtant, il persuade le chef du groupe XM.102 dune nécessité absolue: celle de posséder une source dinformations terrestres.

Une nuit, Maubry dérobe un transistor dans un magasin dune ville proche. En cassant la vitrine. Dans sa solitude, il na même pas lidée de sévader, déchapper à lemprise des extra-solaires. Il sait pourquoi. Des ondes psychiques taraudent constamment son cerveau. Un cerveau sous contrôle, en somme.

Le reporter, tout en retournant vers lastronef, réfléchit, du moins dans les limites quon lui attribue. Il pense que les Zikors ne pourront jamais prendre contact avec les autres habitants de la Terre. Seuls pour linstant, Stone et lui sont capables de dialoguer avec les créatures télépathes.

Il réfléchit encore à autre chose. Sur Vénus, il na retrouvé aucune trace de Joan et de Hens. Il nimagine évidemment pas la vérité. La disparition de sa femme lui cause un souci énorme. Pourvu quelle, aussi, ne soit pas réduite à une taille microbienne, végétant actuellement dans quelque éprouvette!

Des tas de souvenirs assaillent Joë. Sa mémoire intacte lui permet une rétrospective des événements. Il revoit Robeson lui donnant son billet pour Vénus, il y a plus de quatre mois. Robeson qui attend un reportage.

Maubry veut absolument retrouver Stone, mais aussi Joan et Hens. Il a besoin de son cameraman. Or, seul le gangster sait ce quil est advenu de Joan et de Will.

Ayant rejoint lastronef, le téléreporter demande à MemLa:

Pensez-vous que Stone ait pu entrer en contact avec dautres Zikors?

Possible, puisquil dispose des moyens.

Et… ces…, enfin vos collègues pourraient se trouver sur la Terre?

Possible aussi, admet le chef du groupe XM.102.

Vous pourriez donc communiquer avec eux?

Lextra-solaire a une réponse décevante:

Depuis notre fragmentation en groupuscules, nous formons des colonies indépendantes et nous nentretenons aucune relation entre elles. Jamais nous ne sommes entrés en contact avec un autre groupe. Nous respectons lautonomie de chacun. Cest une loi stricte, que nous appliquons à la lettre.

Cette méthode dexistence surprend Joë. Elle indique que les Zikors sont parvenus au stade suprême de la civilisation et que le seul moyen de progresser encore est de poursuivre leurs recherches chacun dans des directions diverses. Dans lunivers, la variété des intelligences demeure si vaste quelle explique la différence fondamentale des créatures. Différence physique et psychique.

Aucune analogie avec le système terrestre. Cest ce dont se persuade Joë. Le rêve suprême des Zikors consiste à éprouver certains sentiments au fond deux-mêmes, sentiments quils nont jamais connus. La peur, la haine, la joie, la satisfaction. Tout ça fait partie dun cadre, dun complexe psychique qui personnalise lindividu.

Pour la première fois de leur vie, les Zikors connaissent des sensations, des perceptions corporelles. Exactement comme le sédentaire qui en a soudain marre et qui aspire à une existence plus dynamique.

Le transistor annonce soudain une information. Un nouveau hold-up audacieux, à Canberra, en Australie. Les gangsters procèdent toujours de la même façon. Invisibles, ils sintroduisent dans les banques, sattaquent au caissier, emportent largent, rejoignent une voiture et démarrent en vitesse. Les films des caméras-pièges, examinés, donnent des images négatives.

Personne ne sait exactement où frapperont la fois prochaine les gangsters dont laudace augmente. Leur mobilité fait leur force. Jamais ils ne sattardent dans un pays. En tout cas, les hold-up se multiplient à travers le monde et le montant des vols atteint un chiffre astronomique. Presque toutes les grandes banques internationales ont reçu la visite des truands.

Les polices soupçonnent naturellement Jen Stone. Confirmation a été donnée de son évasion, sur M.Z.14. Ses méthodes surprennent, stupéfient, mettent en échec tous les systèmes de protection.

Le monde des finances sinquiète. Les cours des bourses baissent. Linflation menace. Faudra-t-il recourir aux solutions suprêmes, cest-à-dire létablissement de nouvelles monnaies?

Des invisibles, répète Maubry. Stone se ferait aider par des Zikors que ça ne métonnerait pas.

La passion anime MemLa. Son cortex nerveux vibre intensément. Il se sent lâme dun chercheur dénigmes.

Un vaisseau-frère se serait donc posé sur la Terre.

Vous en reconnaissiez la possibilité tout à lheure. Ne pourriez-vous pas le localiser?

Non, dit MemLa. Nos astronefs peuvent sentourer dune barrière de radiations qui soppose à la pensée. Nos frères auront utilisé cette protection.

Néanmoins, il se dirige vers un solide à forme pyramidale, qui émet une luminosité rosâtre. Lun de ses tentacules coupe un rayon invisible, mais la couleur ne change pas, se maintient au rosé.

La machine détectrice ne signale rien. Si un astronef zikorien se trouve sur la Terre, il est alors protégé par sa barrière de radiations.

Déçu, Joë hoche la tête. Il lui sera difficile, sinon impossible, de prouver que des extra-solaires aident Stone. Si cette piraterie continue, la planète risque de se trouver à sac, en pleine faillite. De toute manière Stone ne pourra pas utiliser autant dargent, quil lui sera malaisé de monnayer. Dautre part, la totalité des sommes volées lui permettrait dacheter un pays comme la Suisse, dont il deviendrait le gouverneur.

Le gangster cherche sûrement autre chose. La banqueroute, certainement. Son obstination risque, à la longue, dasphyxier complètement lactivité des États. Démunies dargent, les sociétés ne pourront plus payer leur personnel. Les conséquences apparaissent même dramatiques.

La protection des banques par la police? Certes, cette solution a dû être essayée, sans succès. Comment empêcher des créatures invisibles de sinfiltrer dans un immeuble?

Cap sur lAustralie, décida MemLa. Vous voulez bien retrouver Stone?

Sûr, approuve Maubry.

Lengin sarrache à la forêt canadienne, monte vertigineusement vers le ciel et se place en orbite autour de la Terre. Les machines repèrent le continent australien.

La boule de lumière amorce alors sa descente, traverse latmosphère comme un météore, et atterrit dans les Blue Mountains. Elle simmerge dans un bois où elle perd immédiatement son éclat. Quelques minutes seulement se sont écoulées depuis le départ de lOntario.

Joë sinterroge anxieusement. Comment retrouver Stone sur cet immense continent? Peut-être même, déjà, le gangster a-t-il regagné lastronef des Zikors? Car Maubry est certain que Jen a contacté des extra-solaires. Dailleurs, Hobleton et Mosbi en semblaient déjà persuadés.

Soudain, le reporter se frappe le front. Comment ny a-t-il pas songé plus tôt? Certes, il court peut-être vers un échec, mais il possède au moins cinquante pour cent de chances de réussite.

Je vais tenter de communiquer télépathiquement avec Stone.

MemLa approuve. Alors le mari de Joan bande son esprit. Figé, raidi par leffort, il projette sa pensée dans lespace:

Stone… Vous mentendez?

Il doit insister plusieurs secondes. Son visage se couvre de sueur. Il attend anxieusement. Puis une onde lassaille:

Qui me contacte?

Joë relâche son effort. Ses traits sapaisent. Il se tourne vers MemLa:

Jai réussi! Vite, localisez-le.

En sautillant le Zikor sapproche dun cube où samalgament, des lumières diverses. Puis le reporter tend de nouveau sa pensée.

Qui me contacte? répète Jen.

Joë Maubry.

Maubry? sétonne le gangster. Je vous croyais sur Vénus, réduit à létat de microbe dans une éprouvette.

Vrai. Mais depuis, Hobleton ma rendu ma taille normale et par le même concours de circonstances que vous, je suis devenu télépathe. Je me trouve actuellement sur le continent australien. Jespère bien vous retrouver.

Il imagine Stone, buriné par linquiétude, la surprise. Effectivement, le truand paraît déconcerté, affolé:

Comment avez-vous fait, Maubry?

Je vous le dirai si vous consentez à me dire où sont Joan et Hens, mon cameraman… Hé! Vous mentendez?

La pensée du gangster sévanouit brusquement. Joë comprend que Jen a cessé sa concentration mentale, quil a tari son fluide pour une question de sécurité, et quil nest pas prêt de recommencer la petite expérience, trop dangereuse.

MemLa abandonne le cube multilumineux:

Nous pouvons survoler le point de contact. Mais ne perdons pas une seconde, car ce point se déplace sans cesse à la vitesse de trois cents kilomètres à lheure.

Lastronef décolle de nouveau, survole Canberra, puis lautoroute de Melbourne. MemLa désigne une image qui apparaît sur le cube: une puissante voiture fonçant vers le sud.

Il est là? demande Joë.

Oui, dit le Zikor.

À mi-chemin entre Canberra et Melbourne, dans la traversée du Gippsland, lautomobile à turbine quitte lautoroute et gagne les Alpes australiennes. La vitesse tombe très rapidement et ne dépasse plus guère les quatre-vingts à lheure. Dautre part, la circulation se raréfie.

Bientôt, la voiture de Stone roule seule vers une destination inconnue. Limage, sur le cube, par un jeu de grossissement, montre le chauffeur, raidi à son volant, lesprit tourmenté. Cest bien Jen. Pas un complice ne laccompagne.

MemLa développe la même idée que Maubry. Il modifie laltitude de son vaisseau. Lengin se rapproche très vite de la Terre et survole bientôt lautomobile.

Sur une portion de ligne droite, les Zikors atterrissent, barrant ainsi le passage à Stone. Celui-ci, apercevant le monstrueux obstacle brusquement dressé devant lui, freine à mort, exécute une embardée terrible. Son véhicule, déporté, franchit le parapet de protection et plonge dans labîme.

Joë sort en vitesse du vaisseau spatial. Du bord de la route il sonde le vide. Au moins dix mètres. Jen aura de la chance sil sen sort après une culbute pareille.

Avec précaution, Maubry descend dans le précipice, ce qui loblige à une périlleuse gymnastique. Il parvient ainsi auprès du tas de ferrailles tordues, où Stone gît, sans connaissance.

Avec difficulté, il extirpe le gangster des débris de la voiture. Il se penche, anxieux, colle son oreille contre la poitrine du blessé.

Mort! dit-il dune voix enrouée.

Une pensée extérieure le traverse:

Ça vous chagrine à ce point?

Le reporter sursaute, se dresse vivement. Il aperçoit MemLa à ses côtés.

Co… comment êtes-vous venu jusque-là? Votre conformation physique ne vous permet pas de…

Nous nous téléportons, explique le Zikor. Cest encore un don de la nature. Mais nous nétions pas gâtés sur le plan des sentiments.

Livide, Joë essuie la sueur qui inonde son visage. Il songe que les Zikors sont des créatures extraordinaires. Puis son regard retombe sur le cadavre de Jen Stone.

Si ça le chagrine? Plutôt. Stone est le seul homme à savoir où se trouvent Joan et Hens. Or, il emporte ce secret dans la tombe. Ça narrange pas la situation.

***

TotAn, chef du groupe ZA.88, observe le cube où apparaissent des images. Il voit MemLa et Maubry penchés sur Stone.

Les autres Zikors entourent leur chef. Ils agitent leurs tentacules avec surprise. La présence dun compatriote sur la Terre attire leur méfiance.

Un autre groupuscule a sûrement réussi à contacter un cerveau humain, explique TotAn. Il en a le droit et nous ne devons absolument rien faire pour len dissuader. Vous connaissez nos lois.

Très strictes, dit lun des extra-solaires.

Oui. Mais chaque groupe constitue un noyau indépendant, qui agit selon ses idées, ses impulsions. Eux non plus nentraveront pas notre expérience.

Lun des Zikors désigne le cube:

Stone, notre modèle, a trouvé la mort. Pourrons-nous continuer sans lui?

Nous essaierons, affirme TotAn. Nous vivons une aventure passionnante et si nous larrêtions, nous retomberions dans le morne ennui du passé. Le voulez-vous ainsi?

Ses compagnons ont des gestes violents de dénégation. Non. Ils ont acquis les idées, le caractère dun Terrien. Ils persistent dans leurs intentions et nont pas épuisé toutes les ressources du cerveau de Stone. Quand, par force dhabitude, de routine, ils sapercevront que leur exaltation décroît, satténue, alors ils reprendront le chemin du cosmos, à la recherche dautres sensations.

Le chef du groupe ZA.88 réfléchit. Beaucoup didées se pressent dans son esprit. Des idées qui appartenaient à Jen, mais quil sest approprié. Gravées dans son propre cerveau, elles dictent ses impulsions.

Les Zikors ignorent, par contre, les frontières du mal et du bien. Ils ne connaissent aucune définition précise de ces deux termes. Pour eux, un assassin ou un policier se ressemblent. Ils mettent tout dans le même sac. Le caractère quils ont acquis borne leur horizon. Ils évoluent en pleine inconscience.

Ils ne comprennent pas toujours les réactions des Terrestres. Ils pensent, raisonnent comme Jen. Ils différencient, par exemple, une banque dun autre établissement. Leur esprit shypnotise sur des billets sans quils ne puissent attribuer une valeur à largent.

En fin de compte, ils retombent dans leur propre personnalité. Ils senlisent. Machines vivantes, ils agissent grâce à un autre subconscient.

Largent… largent, répète TotAn. Du papier-monnaie. Il faut absolument sen procurer. Si Stone était là…

Il concentre sa pensée sur le cube. Aussitôt, une image se forme. Une image déjà vue quelque part: celle dune grande banque internationale, à Genève. Ils lont déjà cambriolée avec Jen. Quimporte, ils récidiveront.

Lastronef quitte le sol australien et se pose dans les Alpes suisses. Immédiatement, les quatre Zikors se téléportent jusquà lentrée de la banque, en plein cœur de la ville.

Ils rendent leurs corps invisibles. Dans la rue, ils évitent les embûches dune circulation dense. Des policiers en uniforme gardent lentrée de rétablissement. Ils sen moquent. Ils entrent, derrière des clients, se dirigent vers la caisse.

Ils bousculent le caissier. Celui-ci hurle, saperçoit avec effroi que son argent sévapore, sentasse à cinquante centimètres du sol. Quatre tas bien précis. Des bank-notes en liasses.

Lalerte, donnée par le personnel, condamne immédiatement les portes, bloque les issues. Les policiers, en faction devant lentrée, font irruption dans les bureaux, pistolets à rayons au poing.

Déjà, les Zikors ont vidé les lieux, instantanément. Dans leur esprit, ils ont formé limage de leur astronef et ils se retrouvent à lintérieur du vaisseau, les tentacules chargés de papier-monnaie Leur téléportage possède des limites, dans le temps et lespace. Ce don extraordinaire ne leur permet pas, par exemple, de franchir les distances entre les planètes. Nempêche, leur civilisation na jamais connu les moyens de transports usuels. Sauf les vaisseaux spatiaux.

TotAn dirige un rayon sur le gros tas de billets arrachés au caissier de la banque. Les billets, calcinés, se volatilisent.

Vous avez vu? remarque le chef du groupe ZA.88 avec une satisfaction évidente. Les policiers ont dégainé leurs armes. Ils ont bouclé les portes. Si nous navions pas pu nous téléporter, nous serions pris.

Est-ce nécessaire que nous agissions constamment tous les quatre? demande lun des Zikors.

Non. Pourquoi?

Parce que, individuellement, nous réaliserions des exploits personnels. Les sensations éprouvées seraient plus fortes. Car, avouons-le, ce jeu nous passionne. Mais les Terriens, que pensent-ils de nous?

Je lignore, dit TotAn. Leurs cerveaux ne se prêtent pas à une investigation. Stone nous a expliqué que largent servait aux échanges commerciaux, quil représentait la puissance. Javoue que je ne comprends guère les mœurs des habitants de cette planète.

À quoi bon? rétorque un autre extrasolaire. Nous ne sommes pas venus ici pour étudier une civilisation, mais pour obtenir une personnalité. Nous lavons.

À propos…, avance le chef du groupe ZA.88. En fouillant mieux la pensée de Stone, nous avons découvert une autre volonté, plus cachée, plus secrète. Une sorte dénigme dont on poserait les données et que les autres Terriens devraient résoudre. Un autre jeu, si vous voulez. En fait, les habitants de cette planète sont de grands enfants. Ils samusent, au lieu de mener une vie de labeur. Cest le monde des inconnus, des devinettes.

Vous croyez quils cherchent tous?

Non. Un certain groupe cherche. Les autres assistent seulement au spectacle.

Curieuse existence, note un Zikor. Mais envoûtante, pétrie dimprévu, dun dynamisme exaltant. Revenons-en à cette volonté découverte dans la pensée de Stone.

TotAn, sur lune des faces du cube, regarde distraitement un paysan sur son tracteur. Il ne se pose aucune question sur les motifs dune telle scène. Un homme, labourant un champ. Ça rime à quoi?

Son esprit sobnubile ailleurs:

La mort, cest-à-dire la fin de lexistence, celle que connaissent inévitablement tous les organismes vivants.

La mort? répètent en chœur les trois autres extra-solaires.

Stone a ôté, par deux fois, la vie à deux de ses semblables. Il a posé une double énigme dont les Terriens, actuellement, cherchent la solution. Il me semble que donner la mort, atteint au sublime, au raffinement. Nous jouons sur un organisme de chair. Pas de matière inerte, comme le papier-monnaie. Les difficultés pour ceux qui cherchent augmentent. Lintérêt du jeu rebondit.

Dun de ses tentacules, TotAn désigne le paysan sur son tracteur:

Vous voyez cet homme? Linnocence même. Un pion sur léchiquier. Nous ne pouvons pas sonder sa pensée à lénergie trop faible. Par conséquent, il ignore notre présence. Il ne se doute de rien. Le jeu, au départ, ne sera pas faussé. Regardez bien ce qui va se passer.

Brusquement, le chef du groupe ZA.86 se volatilise. Il se téléporte jusquà lorée du champ que lagriculteur laboure tranquillement. Il se rend invisible, attend que lhomme descende de son tracteur.

Par bonds, il sapproche du malheureux, se glisse derrière lui, le ceinture à laide de ses multiples tentacules. Linnocente victime hurle comme un démon, se débat contre lennemi impitoyable.

TotAn adhère à sa proie comme une pieuvre. Trois de ses appendices senroulent autour du cou de lhomme, serrent puissamment jusquà lasphyxie. Le visage du paysan devient violet. Lair lui manque. Il ouvre la bouche comme un poisson hors de leau. Puis, dans un spasme, il se raidit.

Le Zikor desserre son étreinte. Lhomme saffaisse, se plie en deux, roule sur la terre fraîchement remuée, à côté de son tracteur ronflant. Alors lextra-solaire regagne lastronef. Ses compagnons ont assisté à la scène, sans émotion.

Voilà, expose TotAn, satisfait. Le problème est posé. Dautres le résoudront avec plaisir, enthousiasme, avec une sorte de délectation. Car je crois finalement que les Terriens sont très friands dénigmes. Nous jouons gagnants.

Les trois autres Zikors se concertent. Puis, à lissue dune courte délibération, ils se tournent vers leur chef:

Nous accordez-vous lautonomie daction?

Volontiers.

Bien. Nous allons, nous aussi, poser les données dautres problèmes. Dans des contrées différentes. Nous nous demandons si les chercheurs décèleront lanalogie entre les diverses énigmes proposées à leur sagacité.

Au cours des jours suivants, une succession impressionnante de crimes secoue la Terre. Trois dans un pays, deux dans un autre. Partout, en tous lieux. Certains détails coïncident au travers de toute cette vague de meurtres. Les victimes sont toutes mortes, étranglées, alors quelles se trouvaient seules. Labsence de tous témoins ne facilite pas le travail de la police, dautant quà première vue, les mobiles de ces crimes ne sexpliquent pas.

Les journaux parlent dune vague de sadisme. Mais laffaire senfle démesurément lorsquun jour, des hommes sont attaqués en pleine rue, dans des magasins, dans des lieux publics, devant des dizaines de témoins. Toujours de la même manière: strangulation par une créature invisible.

À bord de leur astronef, les Zikors commentent leurs exploits:

Dans les agglomérations, nous touchons un plus grand nombre de chercheurs que dans les zones isolées, constate TotAn. La foule sémeut, se presse, témoigne. Pour les aider à découvrir la clé de lénigme, faudra-t-il que nous nous montrions au grand jour? Nous avons beau multiplier nos indices, ils ne comprennent toujours pas. Je pense, sincèrement, que lintelligence leur fait défaut. Sinon, ils nous auraient déjà découverts.

Sur lune des faces du cube, il admire une ville grouillante. Une place noire de monde, sous un soleil implacable. Dans une tribune, un homme parle. Quelquun de très bien, sans doute, car les autres lécoutent avec attention.

TotAn imprègne sa pensée de cette image. Il se téléporte. Cest ainsi quun ministre espagnol trouve une mort subite au cours dun meeting politique, en plein cœur de Madrid.


CHAPITREXII

Vous savez, MemLa, dit Joë, vos compatriotes ont adopté le caractère dun très mauvais cerveau, celui de Stone. Vous voyez les conséquences. La Terre connaît une vague de meurtres sans précédent. Bien entendu, vous ne voulez toujours pas contacter vos congénères.

Impossible, refuse lextra-solaire. Si je le faisais, je trahirais nos lois et je serais banni. Nous obéissons à une sorte de dogme et chacun dentre nous connaît la valeur de son serment. Nous ignorons totalement les autres groupes et nous ne nous ingérerons pas dans leurs affaires. Trouvez une autre solution.

Maubry réfléchit. Il croyait à la facilité. Mais les Zikors restent intraitables, obstinés. Il sait cependant que le groupe XM.102 respectera la vie et les biens dautrui, quil nentravera pas le fonctionnement des activités terrestres. Cest une consolation.

Or, MemLa, tout comme Joë, cherche ardemment le moyen de stopper le jeu funeste de TotAn. Leurs deux cerveaux forment un bloc puissamment soudé.

Le transistor namène pas des nouvelles rassurantes. Les populations sémeuvent, sinquiètent de limpuissance de la police. Déjà, certaines scènes de panique se dessinent, malgré les exhortations au calme des responsables de lordre. Nul ne sait où lennemi frappera. Personne ne se sent à labri, ni en aucun lieu. Vous pouvez mourir étranglé dans votre lit, à votre travail, sur la voie publique, dans un magasin. Partout, linsécurité règne, malgré le renforcement des patrouilles de protection. Même les hauts fonctionnaires des gouvernements sont menacés.

Joë veut utiliser la force compensatrice des Zikors du groupe XM.102. La mort de Stone na rien arrangé, bien au contraire. La passion du mal, gravée dans le cerveau de Jen, sest transmise dans lesprit dun autre groupe dextra-solaires, qui agissent maintenant inconsciemment.

Ah! Si les lois des Zikors étaient moins strictes! Si MemLa avait bien voulu entrer en contact avec ses congénères et leur expliquer que ce quils faisaient était contraire aux sentiments terriens! Oui, daccord, cela aurait changé bien des choses.

Un mur infranchissable, une barrière dondes mentales, isolent chaque groupe de Zikors. Le reporter a bien essayé de contacter par télépathie les congénères de MemLa. Ses efforts nont pas abouti, et il sait pourquoi. Chaque fois, il sest heurté à un Zikor du groupe XM.102. Or, leur dose dénergie mentale est si considérable quelle annihile la plus puissante pensée terrestre. Joë sest toujours trouvé contré lorsquil a cherché la communication avec lextérieur.

Cette constatation lui prouve que sa liberté nest quillusoire. En fait, il dépend intégralement des extra-solaires. Ses initiatives sont contrôlées, réglementées. Une sorte de prison sans barreaux.

Il lui sera difficile, sinon impossible, de prendre le groupe XM.102 en défaut. Il ne cherche même pas à sévader. Les ondes psychiques le stopperaient avant même quil nait parcouru un kilomètre.

Son cerveau travaille pourtant à plein rendement. Il faut absolument quil trouve un moyen. Lui seul est capable de mettre un terme à la vague de crimes et de vols qui déferle sur la Terre et met en échec toutes les polices du monde.

Soudain, son visage se déride. Un éclat inhabituel illumine son regard:

Jai peut-être une idée.

Il lexpose à MemLa. Celui-ci approuve. Lidée semble excellente. En tout cas, rien ne coûte de lessayer puisquelle ne va pas à rencontre des lois zikoriennes.

Le vaisseau de lumière quitte la Terre et, en quelques minutes, gagne Vénus. Il entre dans latmosphère de la planète, survole limmense océan-Sud.

Sur lune des faces du cube panoramique, un îlot apparaît. Des détails se précisent. Une clairière, une maison sur pivot.

Atterrissons, halète Joë.

La boule aux milliers de facettes sengloutit dans la végétation. Maubry conseille aux Zikors de ne pas se montrer. Puis il quitte lastronef, marche vers la maison sur pivot où loge, il le sait, un autre condamné à perpétuité.

Mais il sait aussi que les Zikors laccompagnent mentalement, quà tout moment il peut tomber sous le coup de leurs ondes psychiques. Aussi il exécutera fidèlement le plan prévu.

Il place ses mains en porte-voix à linstant où il pénètre dans la clairière:

Ohé! crie-t-il.

Un homme, barbu, un peu hirsute, surgit au balcon, fronce le sourcil en apercevant ce visiteur qui tombe du ciel.

Quoi? Qui êtes-vous? Comment êtes-vous venu? demanda lautre dun ton aigre, méfiant.

En hélibulle, ment Maubry. Je suis journaliste et jenquête sur les conditions dexistence des condamnés à perpétuité.

Cette explication détend latmosphère. Le déporté à vie grimace, montrant des dents jaunes. De profonds sillons creusent son front.

Montez, invite-t-il.

Joë rejoint le locataire des lieux:

On peut savoir votre nom?

Martez Julio. Je suis sur ce sale îlot depuis vingt ans, sans même lespoir dune remise de peine.

Pourquoi avez-vous été condamné? Il y a vingt ans, je mexcuse, jétais encore sur les bancs de lécole.

Lhomme affiche bien une soixantaine dannées. Maigre, sec, nerveux. Son exil la marqué. Il paraît fatigué.

Jen ai marre de cette tôle! gueule-t-il dune voix rauque. Bien de vos confrères sont déjà venus minterroger. Les enquêtes ne manquent pas sur les condamnés à perpétuité.

Maubry ramène la conversation vers son but primitif:

Quel motif vous a amené ici?

Je jouais les Al Capone aux États-Unis. Ça me réussissait assez bien. Seulement, jai dû descendre plusieurs flics pour me tirer dune vilaine situation. Ça na pas plu aux jurés.

Gangster, alors?

Cest ça. Le métier se perdait déjà. Maintenant, le dernier truand doit purger sa peine sur Vénus. Vous vous rendez compte! Plus que des gens honnêtes sur la Terre! Vous devez drôlement vous ennuyer. Les flics aussi. À quoi servent-ils aujourdhui?

Joë hausse les épaules, puis se fige. Sa pensée se tend et lautre remarque cette curieuse attitude. Il ignore quil en est lenjeu.

Hé! Vous êtes dans la lune? grogne-t-il?

Le reporter prend contact avec MemLa. Celui-ci peut lancer les ondes psychiques. Martez fera laffaire.

Maubry frappe amicalement sur lépaule du gangster:

Allons, suivez-moi, soupire-t-il.

Le condamné ne rechigne pas. Il obéit, sans un mot de protestation, véritablement téléguidé par les Zikors. Ceux-ci ne pourront pas explorer son cerveau, à lénergie trop faible. Pas encore. Mais ils le tiennent sous contrôle.

Les deux hommes regagnent lastronef. Face à la boule de lumière, Julio ne manifeste aucune surprise. Ses yeux hagards fixent un point imprécis devant lui. Son comportement ressemble à celui dun amnésique ou de quelquun abruti par un somnifère.

Martez rejoint Hobleton et Mosbi. Tous trois, plongés dans linconscience, vivent hors du temps.

Puis le vaisseau décolle à nouveau. Destination: lîlot M.Z.14. MemLa pose son prodigieux engin exactement au même endroit où TotAn avait posé le sien.

Maubry gagne la grotte quil connaît bien. Il nest pas seul. Hobleton, Mosbi et Martez laccompagnent. Sûrement pas de bon gré, mais en psycho-guidage.

Ils pénètrent dans la caverne. Le reporter allume des lampes portatives. Hobleton et Mosbi reconnaissent le réducteur biologique mais ne tressaillant même pas. Leurs regards égarés trahissent leur parfaite docilité.

Joë ouvre le panneau de la grande éprouvette:

Entrez là-dedans, Martez, invite-t-il.

Le gangster acquiesce. Puis le mari de Joan referme le panneau. À lintérieur, Julio ressemble à une momie privée de réflexes.

Réduisez-moi ce bonhomme-là, professeur.

Hobleton opère avec des gestes saccadés, mais précis. Il lance lorage magnétique dans le gigantesque tube, concentre les miroirs paraboliques. Dans sa prison translucide, Julio perd de sa consistance et la scène impressionne Maubry. Il était passé par-là lui aussi. Ça lui rappelle de douloureux souvenirs.

Quand Martez a complètement disparu, Joë donne un ordre surprenant:

Maintenant, rendez-lui sa taille normale.

Hobleton et Mosbi hochent gravement la tête. Ils ne comprennent pas. Mieux vaut pour eux. Aussi, ils enclenchent en sens inverse le mécanisme complexe du réducteur. Julio réapparaît.

Quand il sort de léprouvette, il titube, met quelques minutes à récupérer.

Comment vous sentez-vous, Martez? demande Joë.

Un peu groggy. Quest-ce que toute cette installation?

Ne vous inquiétez pas. Ce serait trop long à vous expliquer. Maintenant, écoutez-moi bien. Concentrez votre pensée. Si, si… Allez-y. Évoquez de curieuses créatures. Songez aux Zikors.

Jambes écartées, bras raidis le long du corps, regard fixe, le gangster simmobilise. Il balbutie:

Zikors… Zikors…

Soudain, il tressaille. Ses lèvres remuent. Mais il ne bouge pas la tête, ni les membres.

Ils me parlent, halète-t-il.

Qui? insiste Joë, la sueur aux tempes, car tout son plan orbite autour de ces quelques secondes cruciales.

Les Zikors. Celui qui me contacte sappelle TotAn.

Bien. Dites-lui que vous avez les mêmes idées, le même caractère que Stone.

Julio obéit encore, subjugué. Puis, épuisé par leffort mental, il porte brusquement ses mains à sa tête. Maubry le soutient.

Remettez-vous, Martez. Ça a marché.

Qui est TotAn? Qui sont les Zikors? Ils mont demandé de les rencontrer sur un point quelconque de la Terre, un lieu isolé de préférence.

Le reporter essuie son front moite. Son plan se déroule selon ses prévisions mais bien des difficultés restent à vaincre. Lessentiel était de contacter lautre groupe dextra-solaires.

Les quatre hommes reviennent vers lastronef. Hobleton et Mosbi regagnent leurs couchettes et retombent en vie suspendue.

Joë rassure Julio qui, face aux Zikors, manifeste une répulsion instinctive. Car délivré des ondes psychiques, il retrouve ses propres impulsions.

Je suis dingue, oui ou non? Ou en plein cauchemar?

Ni lun, ni lautre, explique brièvement Maubry. Les Zikors de MemLa ne vous veulent pas du mal. Maintenant, direction: la Sibérie.

Le lumineux engin sextirpe de lîlot M.Z.14, franchit les limites de latmosphère vénusienne. Puis il ressurgit au-dessus de locéan glacial Arctique. Perdant de laltitude, il se pose ensuite à lextrême nord de la Sibérie, près du détroit de Béring. Il senlise dans une forêt de conifères, de façon à passer inaperçu.

Là, immergé dans le vert glauque de la végétation, comme dans un décor de fond de mer, il attend patiemment larrivée de TotAn.

Le groupe Z.A.88 ne peut pas tarder. Martez, posté dans une clairière, sait dorénavant que son subconscient de médium attirera infailliblement les créatures télépathes.

À lintérieur du vaisseau de MemLa, Joë suit anxieusement sur le cube panoramique les péripéties du deuxième acte de son plan. Protégé par sa barrière de radiations, lastronef est indétectable.

Maubry crispe soudain ses poings. Ses ongles lui rentrent dans les chairs. Son souffle saccélère. Le cube montre limage dune boule verdâtre qui traverse le ciel polaire.

MemLa et ses compagnons sagglutinent autour du cube. Ils ne prendront jamais contact avec TotAn. Joë le sait. Mais son idée consiste à utiliser les Zikors dune autre manière.

Là-bas, dans la clairière, Martez perd son immobilité et marche résolument vers la pensée qui lassaille. La pensée de TotAn.

***

Agglutinés autour du parallélépipède, les quatre Zikors contemplent Julio Martez, allongé, immobile, traversé par la lumière bleue. Sur une autre face du solide, formant écran, des points lumineux sautent, coupent des lignes courbes.

Une grande satisfaction anime TotAn:

Cet homme na pas menti. Il possède un caractère et des sentiments analogues à ceux de Stone.

Je croyais, remarque un Zikor, que chaque Terrien avait une personnalité bien définie.

Exact, opine le chef du groupe Z.A.88. Il existe des variantes, une gamme très étendue. Analogie ne signifie pas obligatoirement copie rigoureuse. Vous comprenez?

Il désigne lhomme couché sur le solide:

Martez nous servira dintermédiaire entre le monde extérieur et nous. Il connaît ses semblables mieux que nous ne les connaissons. Nous pourrons, grâce à lui, poursuivre notre partie sur léchiquier, à léchelle de la planète. Puisque les chercheurs ne découvrent aucune piste, nous devrons, pour rehausser lintérêt du jeu, accumuler dautres indices. Nous commençons à nous passionner pour les humains.

Vous pensez que Stone volait ou tuait par jeu? interroge un extra-solaire.

En tout cas par manie, par habitude, par besoin. Cela revient au même. Tout son esprit était pénétré par le meurtre, le vol. Il agissait avec raffinement et quand il avait terminé, un bien-être lenvahissait. Il trouvait donc dans cette activité un certain plaisir.

TotAn se tourne vers ses congénères:

Et vous?

Nous?

Oui. Éprouvez-vous de la satisfaction en imitant Stone?

Certainement. Depuis, notre existence devient beaucoup moins monotone. Nous vivons hors du contexte habituel. Cest mieux que derrer lamentablement dans lespace.

À ce moment, Martez se redresse sur son séant. Il se frotte les yeux comme sil émergeait dun long sommeil. La lumière bleue sest éteinte et, dans la pièce, subsiste seulement un éclairage discret irradié par les cloisons.

Ah! Martez…, dit TotAn. Vous allez nous rendre un service.

Ils changent de salle, pénètrent dans celle du panoramique, se rassemblent autour du cube. Le chef du groupe Z.A.88 intercepte un rayon et une image se projette sur la face horizontale du solide.

Une place immense. Des milliers et des milliers de personnes. Trois ou quatre cent mille, pressées, serrées, bousculées. Des grappes humaines, compactes. Au centre, une large avenue, un boulevard où un cortège défile dun air martial. Des hommes en uniforme, des véhicules.

Julio, le condamné de lîlot DZ.22, écarquille les yeux. Un grossissement lui montre des visages. Des yeux bridés, des teints jaunâtres. Il se repère très rapidement. Cette foule abondante ne peut être réunie quen Chine. Pékin, très certainement.

Il regarde mieux. Les détails surgissent comme sils étaient à quelques mètres de lui, avec des couleurs et un relief extraordinaires. Dans une tribune, des officiels applaudissent. Il en reconnaît quelques-uns. Dans son île, malgré sa captivité, il lisait les journaux. Il a toujours été informé de ce qui se passait dans le monde.

Pékin. Fête nationale, récite-t-il.

Parmi ces gens, demande TotAn, quels sont ceux les plus en vue, les plus populaires, bref, ceux que lon connaît le mieux?

La question étonne Martez. Il ignore totalement où le Zikor veut lentraîner. Il sen moque.

Ramenez limage sur la tribune, suggère-t-il.

Un opérateur lui obéit. Sous un dais multicolore, il dévisage les personnalités présentes de la Chine. Il les désigne, les nomme:

Le président de la république, le chef du parti, le chef du gouvernement.

Sils mouraient, au même moment, tous les trois ensemble, que se passerait-il?

Martez reste loin de la vérité:

Ça ferait dabord une belle panique. Puis la police mettrait tout en œuvre pour rechercher les coupables. Sils étaient arrêtés, ils seraient immédiatement jugés et condamnés à mort.

La menace nimpressionne pas les extrasolaires. TotAn conseille à Julio de ne pas bouger dici. Dailleurs, le pauvre serait bien incapable de quitter lastronef.

Les Zikors abandonnent la salle du panoramique, disparaissent à la vue de Martez. Sur le cube, la fête nationale chinoise poursuit ses fastes. Le défilé militaire passionne la foule, soulève lenthousiasme.

Une pensée se brille dans le cerveau de Julio; car les extra-solaires ont laissé une brèche dans la barrière protectrice qui entoure lastronef.

Martez? Ici, Maubry. Télépathiquement, vous me comprenez?

Oui.

Bien. Que font les Zikors?

Ils sont partis. Je suis seul, devant le panoramique qui montre la fête nationale chinoise.

Le condamné de lîlot DZ. 22 rectifie:

Seul… Enfin, pas exactement. Deux hommes et une femme sont allongés sur des couchettes. Ils dorment. TotAn ma expliqué quils étaient en vie suspendue.

La femme…, halète Joë. Elle a des cheveux noirs, des yeux verts…

Je ne sais pas, coupe Martez. Ses yeux sont fermés. Mais cest le genre un peu pin-up.

Et lun des hommes? Un jeune?

Oui, plutôt. Ils dorment comme des anges.

Le reporter tarit son fluide. Julio se sent isolé, dun coup:

Maubry! Maubry! Ne me laissez pas comme ça! Je suis enfermé dans cette boîte de métal. Quest-ce que je dois faire?

Il ninsiste pas, relâche son effort mental, inutile. Ses bras samollissent le long de son corps maigre. Puis, soudain, le panoramique le captive. Il ne songe plus à Joë.

Le cube retrace une scène lourde de conséquences. Le plan reste fixé sur la tribune officielle. Là, cest la panique, la confusion. Les personnages sagitent, hurlent. Leffroi taraude leurs visages. Des policiers se précipitent.

Trois homme» sécroulent simultanément, les yeux révulsés Leurs corps saffaissent sur leurs sièges, leurs têtes basculent sur leurs poitrines. Comme des pantins cassés.

Un triple meurtre! gémit Julio, le front couvert de sueur.

Il se rappelle les questions posées par TotAn. Ce nest pourtant pas possible. Pékin se trouve à des milliers de kilomètres plus au sud.

Un président de la république. Un chef de parti. Un chef de gouvernement. Les personnalités les plus hautes de lÉtat chinois. Mortes, apparemment, devant plusieurs centaines de milliers de témoins. Mortes inexplicablement.

Sur la place, la foule devient houleuse. Des policiers tentent de la canaliser, mais elle exerce une pression énorme. Une marée montante, grondante. La nouvelle a dû se répandre comme une traînée de poudre. Maintenant, lexplosion de colère éclate. Les fanatiques exigent un châtiment imminent.

Mais le châtiment de qui? Martez est sûr quil na vu personne se glisser auprès des trois personnalités. Les enquêteurs se trouveront devant un fameux casse-tête chinois. Sans jeu de mots.

Brusquement, Julio sursaute. Il na plus le temps de réfléchir car il sent une présence auprès de lui. Les quatre Zikors, réapparus par miracle, sapprochent du cube.

TotAn tend lun de ses tentacules vers limage:

Nous étions invisibles, explique-t-il. Quelle facilité! Cest même trop facile. Comment voulez-vous que les chercheurs imaginent un instant la vérité? Ils ne songent pas à des créatures venues du cosmos. Mais si nous nous montrons, le jeu sera faussé.

Le jeu? balbutie Julio, pâle comme un mort.

Oui. Nous jouons aux énigmes. Vous nous aideriez, Martez. Nous frappions un peu à laveuglette. Dorénavant, nous choisirons nos futures victimes, les pions de léchiquier, si vous voulez. Nous entreprenons une formidable partie avec la Terre. La Terre entière contre nous. Stone avait raison. Le papier monnaie, cest purement théorique, matériel. On le vole. Il ne bouge pas entre vos mains. Mais la chair palpitante… Ça provoque une autre sensation. Nous… nous animons les masses populaires, en tuant quelquun. Cette fois, nous avons déclenché un mouvement de foule spectaculaire. Nous vibrons au rythme de ceux qui cherchent la vérité. Nous atteignons le tréfonds des sentiments, de la sensibilité. Nous avons limpression, vraiment, de provoquer une réaction générale.

Figé, Julio écoute ces propos qui semblent sortir dun cerveau atteint de folie. Mais les Zikors, au contraire, étalent leur intelligence, leur supériorité. Ils veulent marquer leur passage sur la Terre. Simmiscer véritablement dans lintimité des Humains, guetter leurs réactions devant un problème particulier.

Je suppose, dit TotAn, que votre planète porte encore des personnalités aussi importantes que les trois que nous venons détrangler.

Le condamné de lîlot DZ. 22 sent la pensée du Zikor qui lui mord les entrailles, comme une brûlure. Il grimace, son subconscient accaparé par les extra-solaires:

De grands pays… Les États-Unis, la Grande-Bretagne, lUnion Soviétique, la France, lInde, etc., possèdent tous des dirigeants. Cest léchelon supérieur. Dans dautres domaines, la science, par exemple, il existe aussi des célébrités.

Bon, approuve le chef du groupe Z.A.88. Grâce à vous, nous posséderons des buts bien précis. Cest pourquoi nous avions besoin dun Humain. Nos objectifs se limiteront aux personnalités les plus en vue de la planète. Si les Terriens parviennent à trouver la vérité, alors nous quitterons leur monde car le jeu naurait plus dintérêt.

En sautillant, lun des Zikors revient dans la salle du panoramique. Sa pensée soriente vers son chef:

Nos trois prisonniers se sont évadés! révèle-t-il.

Comment? sursaute TotAn.

Il se précipite dans la pièce où depuis des jours, Hens, Joan et Sam dormaient paisiblement. Les couchettes sont bien là, mais vides.

Inexplicable! songe TotAn, déconcerté. Cest la première fois que nous ne pouvons pas résoudre un problème.

Il pivote vers Martez:

Vous navez rien remarqué pendant notre courte absence?

Non, rien, avoue Julio, sincère. Je suis demeuré devant le cube.

Peut-être, suggère lun des extra-solaires, les Terriens passent-ils à la contre-attaque, renversent-ils les rôles.

TotAn se fige:

Vous voulez dire que les Humains nous poseraient eux aussi des énigmes, que nous aurions à résoudre?

De plus en plus, le pauvre Martez ny comprend goutte. Il serait complètement dingue que ça ne létonnerait pas.


CHAPITREXIII

Joan se blottit pour la vingtième fois dans les bras de Joë. La joie linonde, coule dans ses veines. Son cœur, ses tempes battent. Elle rit sans arrêt. Le présent efface les moments dangoisse du passé.

Chéri…, minaude-t-elle comme une chatte. Comment MemLa nous a-t-il sortis des griffes de TotAn?

Oh! Facilement, explique Maubry. Il sest téléporté dans lastronef, sest rendu invisible. Martez na vu que du feu. Tous les vaisseaux zikoriens se ressemblent. MemLa na eu aucun mal. Il vous a tirés de votre léthargie, vous a ramenés ici.

Joan jette un coup dœil autour delle. Jusquà maintenant, elle avait surtout regardé Joë. Elle saperçoit effectivement que le vaisseau de MemLa ressemble à celui de TotAn. Une copie exacte.

Sam a rejoint ses compagnons, Hobleton et Mosbi, dans le compartiment de vie suspendue. Il na changé que dastronef, en somme. Les trois hommes, inconscients, ignorent les graves événements qui endeuillent la Terre.

Maubry adopte une attitude doctorale, fronce les sourcils. Il explique très brièvement à ses amis ce qui sest passé. Le triple meurtre de Pékin. Dailleurs, le transistor de Joë confirme la nouvelle.

Les reporters sont atterrés. Ils ne savent pas trop comment enrayer cette vague de crimes. TotAn ne va sûrement pas sen tenir là.

Soudain, une onde mentale assaille Joë:

Maubry? Cest moi, Martez. Jai quelque chose de très grave à vous apprendre. Je suis seul à bord du vaisseau. Les Zikors se sont téléportés aux États-Unis. Savez-vous ce quils projettent?

Non.

Ils veulent assassiner le président des U.S.A.!

Joë reste figé. Mais, en lui-même, la panique lenvahit. Il maintient le contact télépathique. Il sent que Julio est sa dernière chance.

Martez, écoutez-moi bien… Comment peut-on communiquer, tous les deux, puisque les vaisseaux zikoriens possèdent une barrière disolation?

TotAn a laissé une brèche dans la barrière de façon à ce quil puisse me contacter. Il aura besoin de moi pour trouver le président.

Vous nallez pas collaborer avec eux!

Ils my obligent. Vous-même, Maubry, où êtes-vous?

Dans un autre astronef où existe sans doute aussi une brèche dans la barrière de protection.

Le reporter devine que son correspondant abandonne le contact. Sa pensée faiblit, tarit complètement.

Martez! Martez! songe fortement Joë, en vain.

Épuisé, en nage, il passe une main égarée sur son front. Il est livide comme un mort. Joan sempresse autour de lui:

Que tarrive-t-il?

Cest Julio. Il me laisse tomber parce que TotAn communique sûrement avec lui. Tu comprends. Il obéira à TotAn. Or, celui-ci a décidé de supprimer le président des États-Unis!

La nouvelle éclate comme une bombe. Hens et Joan ouvrent des yeux hagards.

Après Pékin, Washington, balbutie le cameraman. Après Washington, Londres, Paris… Tous les gros bonnets y passeront.

Actuellement, dit Joë, le président est en visite officielle en Amérique du Sud. Mais les Zikors le poursuivront jusque là-bas. Ou bien ils attendront son retour. De toute manière, sa vie est en danger.

Alertons la police, décide Hens.

Non, refuse Maubry. Inutile. Toutes les précautions nempêcheront pas le drame. La police ne peut pas lutter contre des créatures invisibles, qui peuvent pénétrer partout, même dans une forteresse.

Il contacte MemLa:

Vous voilà au courant des projets de TotAn. Tolérez-vous de tels agissements?

Sûrement pas, répond le chef du groupe XM.102. Jai beau fouiller votre cerveau, je ny lis que de la réprobation envers les actes violents. Or, je possède les mêmes sentiments que vous.

Il faut faire quelque chose. Vite, très vite, sans perdre une seconde.

MemLa entrevoit la gravité de la situation, la marche irrémédiable des événements. Il partage évidemment lopinion de Maubry.

Il sapproche du cube panoramique, effectue un réglage. Limage montre un autre cube analogue près duquel se tient Martez. Le chef du groupe XM.102 envoie une onde télépathique:

Martez. Vous me comprenez?

Oui.

Bien. Je vais vous guider. Suivez mes conseils. Tournez-vous légèrement sur la gauche. Comme ça. Vous apercevez une pyramide rouge?

Joan, Hens et Maubry exécutent les mêmes gestes. Ils distinguent, dans un angle de la salle, un solide qui émet une lumière fortement rougeâtre.

MemLa poursuit son idée:

Déplacez-vous vers cette pyramide, Martez.

Sur la face du cube panoramique, les reporters voient Julio qui exécute fidèlement les ordres, littéralement envoûté. Il sarrête devant le solide, appuie successivement sur tous les angles de la pyramide, sans en excepter un seul. Il déclenche ainsi un mystérieux système, une mystérieuse opération.

Julio perd soudain pied:

TotAn… Il me contacte… H…

Maubry crispe ses poings:

Il retombe dans lorbite des autres, grogne-t-il.

Sur le cube, la vision change, montre le vaisseau du groupe ZA. 88. Une monstrueuse masse refroidie, noirâtre, sans éclat.

Regardez bien, conseilla MemLa.

Alors, brusquement, se produit un phénomène incompréhensible. La sphère noirâtre se met soudain à briller dun éclat insoutenable, engendrant probablement une chaleur effroyable. Les reporters sattendent à ce que le vaisseau décolle, sarrache du sol.

Non. Il se fragmente en milliers de particules. Les facettes éclatent, se séparent les unes des autres, se consument. Le vide succède à cette vision de cauchemar.

Auto-destruction, explique MemLa.

Pauvre Julio! pleurniche Joan.

Maubry lâche un profond soupir. Il ne paraît pas convaincu:

Le groupe ZA.88 nest pas anéanti pour autant.

Cest tout comme. TotAn et ses compagnons ne vivront pas plus de quarante-huit heures. Chaque soir, les Zikors sont obligés de recharger leur potentiel énergétique. Nous vivons dénergie. Enfin, une énergie spéciale, que fabrique une machine installée à bord de nos vaisseaux.

Quarante-huit heures! répète Maubry. Ils auront largement le temps de retrouver le président des États-Unis, de le…

Tais-toi! coupe le journaliste du «Star-Tribune». Il faut trouver un autre moyen.

Joë dirige sa pensée sur MemLa:

En détruisant lun de vos vaisseaux, navez-vous pas enfreint vos lois?

Non. Ce nest pas moi qui ai détruit lastronef du groupe ZA.88, mais Julio Martez. La preuve. Il a péri en même temps que lengin. Dautre part, je nai jamais pris contact avec TotAn. Enfin il nexistait pas dautre solution pour enrayer la grave situation qui menaçait la planète. Vous auriez agi de la même façon. Lidée mûrissait dans votre cerveau. Je lai simplement devancée. Vous ne men voulez pas?

Je… En effet, se trouble Joë. Je pensais à la destruction du groupe88, comme seule solution radicale. Mais je nen voyais pas la possibilité. Jignorais, évidemment, que cette pyramide rouge provoquerait…

Il passe brusquement à autre chose:

La vie du président des États-Unis reste quand même entre nos mains. Nous devons tout mettre en œuvre pour…

Destination: lAmérique du Sud, tranche MemLa.

Nous avons la même idée! constate Maubry.

Il soupire bruyamment. Il se sent lié à ce Zikor, à ce groupe XM.102. Il sait que tout ce quil pense, MemLa le pense aussi.

Joan reste très inquiète pour son mari. Elle le devine malheureux, captif des créatures extra-solaires. Aussi longtemps que les Zikors le voudront.

La boule de lumière atterrit dans un coin désolé du Brésil. Pays où le président des U.S.A. se trouve en visite officielle. Par chance. Sinon, il aurait déjà succombé sous les coups de TotAn, heureux de poser une nouvelle énigme à la Terre entière.

Je vais téléphoner à la police, suggère Joan.

Ils ne te croiront pas, dit son mari. Tu parles! Une situation comme celle-là ne sexplique pas si vite.

Le transistor apprend que le président converse actuellement avec les dirigeants brésiliens, dans la capitale.

Joë traduit linformation pour MemLa.

À votre place, Maubry, suggère le Zikor, je prendrais contact avec TotAn. Vous le pouvez. Vous lui annoncerez la destruction de son vaisseau, sil ne le sait pas déjà. Je suis sûr quil aura dautres pensées que celle dassassiner votre président. Mais je môte du circuit. Débrouillez-vous seul. Je laisse le groupe ZA.88 tranquille.

Le téléreporter acquiesce. Lidée nest pas mauvaise. Détourner lattention du groupe ZA.88, pendant quelques heures, puisque ce groupe na plus guère de temps à survivre.

Il bande toute sa force mentale, projette sa pensée dans lespace. Il espère quelle atteindra son but. Car MemLa, sans quil ne sen doute, vient de lui donner un plan qui pourrait bien renverser la situation. Seulement, tout dépend de TotAn.

***

TotAn… TotAn…, pense fortement Joë.

Il accroche une onde mentale, venue de très loin.

Vous connaissez mon nom?

Oui, dit Maubry. Votre vaisseau sest auto-détruit.

Je sais. Nous navons plus que quelques heures à vivre.

MemLa, du groupe XM.102, a provoqué cette destruction par lintermédiaire de Julio Martez. Donc, sans enfreindre les lois zikoriennes. Me recevez-vous bien, TotAn?

Parfaitement.

Je me trouve dans lastronef du groupe XM.102, explique le téléreporter avec une idée bien arrêtée. Une brèche existe dans la barrière de protection, ce qui me permet de converser avec vous. Vous pourriez donc vous téléporter jusquici.

Facilement, assure le chef du groupe Z.A.88 Où voulez-vous en venir?

Vous pourriez vous alimenter en énergie dans lastronef de MemLa.

Impossible! proteste TotAn. Nos lois sy opposent formellement.

Maubry le sait. Mais il a posé la question par pure convenance. La satisfaction burine son visage. Il échappe totalement à lemprise de MemLa. Il sent, il devine quil orchestre la situation. Il en profite pour poser quelques banderilles.

Si le groupe XM.102 était plongé dans les mêmes difficultés que vous… Ne pensez-vous pas que ce a serait juste?

Probable, admet le Zikor.

Vous en voulez à MemLa?

Il a agi bassement. Je suppose quil agissait selon les sentiments dun Terrien, dont il a capté le caractère.

Oui. Alors, vous vous téléportez? Jai envie dappuyer sur tous les angles de la pyramide rouge qui provoque lauto-destruction. Seulement MemLa ne me laissera pas faire. Vous pouvez maider, au nom de Stone. Cétait mon ami.

Ah! Jen Stone.

Vous acceptez? De toute manière, ça ne change rien pour vous. Si Stone était encore là, il nhésiterait pas à se débarrasser du groupe XM.102. Il avait lesprit de vengeance, lui!

Joë semble soudain avoir perdu le contact. Il poursuit son effort mental, sans succès. La déception lenvahit. Pour gagner du temps, il reste en transes. Il devine que les Zikors lobservent. Mais toujours hors circuit, heureusement. Ce quil trame contre eux nest pas tellement joli. Un complot des plus vils.

Enfin, au bout dune minute ou deux, la pensée de TotAn lassaille:

Je me trouve dans lastronef, invisible. Vous avez raison. Stone aurait agi ainsi. Martez également. Ils avaient tous les deux lesprit de vengeance très développé. Cest pourquoi jai appuyé sur tous les angles de la pyramide rouge.

La panique saisit Maubry. Dun œil hagard, il fixe le solide, au fond de la salle. Rien na changé, apparemment. La pyramide émet toujours une lumière rougeâtre. Déjà, senclenche une opération irréversible.

Je vous conseille, ajoute TotAn, de sortir en vitesse de lengin.

Joë se décide très rapidement. Le temps presse. Il saisit Joan par la main, lentraîne en criant:

Hens! Hens! Grouille-toi! Question de vie ou de mort, mon vieux. Quittons cette boule qui va sauter!

Le cameraman pique un cent mètres. Avant que MemLa ait pu contacter Maubry, les trois reporters déboulent à toute allure au-dehors. Ils séloignent en courant. Quand ils jugent la distance suffisante, ils se retournent.

Ils suent à grosses gouttes. Davoir couru, mais aussi deffroi. Ils échappent au danger. Devant leurs yeux lastronef se démantèle, comme celui de TotAn. Il se fragmente en poussière, sans un bruit, mais dans une luminosité intense, qui brûle la rétine.

Hens avale sa salive:

Hobleton, Mosbi, Fallas…, hoquète-t-il.

La mort des trois hommes jette un froid. Les reporters frissonnent, mais Joe grimace:

Des complices de Stone. Ils ne méritent que du mépris. Au fond, linvention de Hobleton a conduit notre planète à la limite de la catastrophe. Certainement que le public naurait pas tressé des lauriers au professeur. Il reste à détruire les deux réducteurs biologiques: celui de lîlot MZ.14, et celui de la villa de Hobleton. Ainsi, nous tirerons un trait sur le passé. Quant à TotAn, il a sûrement péri, volontairement, avec le vaisseau de MemLa. Les autres Zikors mourront, faute dénergie.

Hens secoue la tête. Un regret le taraude:

Dommage. Jaurais pu filmer des scènes sensationnelles sur lesquelles tu aurais dégoisé de chouettes commentaires, Joë. Robeson en aurait avalé son cigare! En définitive, nous navons rien à lui offrir.

Rien? rétorque Maubry. Tu crois ça. Le président des États-Unis nous doit la vie sauve, et tu appelles ça rien.

Devant la mine ahurie du cameraman, Joan éclate dun rire perlé. Latmosphère se détend lentement.

***

Dans son appartement de la 273eRue, à Washington, Joan tape un article à la machine. Elle mijote quelque chose de percutant, qui sortira en première page sur cinq colonnes. Comment le président des États-Unis fut sauvé par… par…

Elle hésite. Par qui, au juste? Par Joë? Par MemLa? Finalement, elle opte pour une association des trois reporters. Hens mérite une mention. Les honneurs, ils y ont droit, car ils ont failli y laisser leur peau. Le président fut donc sauvé par le courage de trois reporters américains…

Elle trouve ça un peu injuste. Tant pis. Question publicitaire, on ne lésine pas. Nempêche. Tous les trois, ils se trouvaient bien plongés dans la mélasse jusquau cou. Il faudrait naturellement tresser des lauriers à MemLa et à TotAn. Ils se sont entre-tués, pour le grand bien de lhumanité. Car les Zikors, cétait quand même de drôles de citoyens, aux mœurs inexplicables. Ils chipaient ce que les hommes avaient de plus précieux: leur personnalité. Ils recherchaient un tas de sensations dont la nature les privait.

Curieux. Très curieux. De quoi rendre sceptique les lecteurs. Mais, dans son article, Joan met de la persuasion.

Dans la cuisine, Joë se verse à boire. Il fulmine. Il ne possède pas le moindre film, ou si peu, à mettre sous les yeux des téléspectateurs. Il se contentera dun commentaire morne. En fait, Joan et son article léclipseront. Comme dhabitude, il se fait encore rouler.

Il boit, avec délectation. Il sen fout. Il a sauvé sa peau, celle de Joan. Le reste compte peu. Si peu. Dans la villa de Hobleton, il a réduit en miettes les installations scientifiques. Sur lîlot MZ.14, Perry et Hoker se chargent du réducteur biologique.

Les travaux du professeur, ça devient de lhistoire ancienne, quelque chose dinachevé. Il faut couper tous les moyens de communication avec les Zikors. Car laffaire recommencerait.

Joë entre soudain dans la pièce où sa femme tape à la machine. Il prend une voix rauque:

Joan!

Elle se retourne, pousse un hurlement. Son mari, jambes écartées, regard fixe, cou tendu, ressemble à une statue.

Joan… Ils… ils me reparlent. Je capte ce quils disent. Lui, il sappelle PilMo. Ils viendront me rejoindre sur la Terre.

La journaliste tremble comme une feuille. Elle se lève, titube, marche vers Maubry, les mains jointes. Son visage se crispe. Le cauchemar recommence.

Oh! Joë… Ce nest pas possible! Non, jure-moi que…

Le téléreporter demeure impassible, figé. Il ânonne:

Je… je reste le seul homme à pouvoir converser avec les Zikors. Ne loublie pas. Les autres sont morts. Stone, Martez. Tu comprends?

Il reçoit sa femme dans ses bras. Elle éclate en sanglots, pleure spasmodiquement. Alors, il ny tient plus. Il abandonne son attitude ridicule. Un rire filtre à travers ses lèvres pincées. Il abat son jeu:

Tout ça… tout ça… Cest du bidon. Voyons, Joan, le passé est mort, définitivement. Je peux bien te taquiner, non?

Elle redresse la tête. Ses larmes se sèchent lentement, mais elle ne paraît pas convaincue:

Tu restes télépathe, soupire-t-elle. Les Zikors…

Non, coupe-t-il sérieusement. Jai passé un électro-encéphalogramme chez un copain qui est toubib. Mon énergie mentale diminue progressivement, se tarit. Il nen subsistera bientôt plus de trace. Le passage dans le réducteur biologique ne donnait quun don provisoire.

Provisoire…, répète Joan, un peu rassurée. Un provisoire, en tout cas, qui nous a entraînés fort loin.

Maubry pousse sa femme vers la machine à écrire:

Termine ton article si tu veux quil paraisse demain.

Comme il retourne vers la cuisine, le visiophone sonne. Il enclenche le contact. Sur lécran, la figura de Robeson sencadre. Une figure des mauvais jours, renfrognée. Une voix sèche:

Ah! Maubry… Vous vous foutez de moi? Scriber vient de mavertir que demain, sur cinq colonnes, il publiera le récit des aventures de son envoyée spéciale. Il affichait une mine drôlement satisfaite et il me narguait. Ça vous paraît logique? Si vous voulez que je vous flanque à la porte…

Pardon, patron, interrompt Joë. Moi, je nai encore rien préparé. Pourtant, jai beaucoup de choses à dire… Quelle heure est-il?

Il consulte sa montre:

Trois heures de laprès-midi. Okay. Votre bulletin passe à vingt heures. Je file aux studios. Je vais arranger ça en vitesse. Jimproviserai. Presque du direct, quoi. Une sorte de feuilleton à suivre. Hens est là-bas?

Je crois.

Bon. Dites-lui quil mattende. Vos téléspectateurs, ce soir, rêveront des Zikors. À défaut de film, on peut toujours faire des dessins.

Le visage de Robeson se détend. Un sourire tiraille sa bouche doù émerge un gros cigare:

Je préfère quand vous parlez comme ça, Maubry.

Joë coupe la communication. Il tend loreille. Joan pianote toujours sur sa machine. Il shabille en hâte, marche jusquà la porte sur la pointe des pieds, se glisse sur le palier. Il rentrera tard. Pourtant, il est sûr que sa chère femme pardonnera la petite vacherie quil lui prépare!

FIN


{1} Du même auteur, dans la même collection: La folie verte, InvasionH, Loasis du rêve, La fièvre rouge, Plan S.03.
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